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* NEKRE.  O 

Madame  NEKRE. 

GALONNE. 

Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

Le  Comte  DELALLY. 

Le  Marquis  DE  S A I N T - H U R U G E. 

G É RU  T T 1 , Ex- défaite  , confident  de 
Nekre. 

D U R U E Y , ami  de  Calônne. 

Le  Comte  DE  L A TOUCHE, 

Chancelier  du  duc  d'Orléans. 

Le  Marquis  DE  LA  FAYETTE. 
CHAPELIER,  député  de  Bretagne. 

B A R N A V E , député  du  Dauphiné. 

LA  CLOS,  ferviteur  intime  du  duc 
d’Orléans 

Députés  de  l’affemblée  nationale  . 

Gardes. 

Peuples. 

La  fcene  efi  dans  différens  appartemens  du  château 
de  VerÇailles.  . 


* On  s’eft  permis  d’écrire  fon  nom  comme  on  le  pro- 
nonce pour  la  facilité  & la  douceur  de  la  verfificatio  n. 
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AVERTISSEMENT- 


J’Offre  à mes  concitoyens  une  pièce  vraiment 
nationale  , dont  le  fujet  n’a  point  été  puifé  dans 
les  annales  obfcures  de  l’hiftoire  , mais  pris  fur  le 
temps  même. 

J’ai  vu  j’ai  voulu  confacrer  un  des  plus  ex- 
traordinaires 5c  des  plus  affreux  événemens  dont 
un  Français  puifle  être  le  témoin  dans  fa  patrie. 
J’ai  cru  pouvoir  fubflituer  M.  de  Cnlonne  à fa  let- 
tre au  roi , où  il  difoit , au  mois  de  février  der- 
nier 5 avec  autant  denergie  que  de  vérité:  Voyez 
CE  QUE  VOUS  ÉTIEZ,  ET  VOYEZ  CE  QUE  VOUS. 
êtes  j que  ne  pourroit-ii  pas  ajouter  aujourd’hui  ? . . 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  fur  la  compofition  5i  le 
flyle  de  cet  ouvrage  ; on  s’appercevra  facilement 
fans  doute  , que  je  me  fuis  étudié  à rapprocher 
dans  cette  piece  toutes  les  plus  belles  fituations  de 
nos  plus  célébrés  tragiques  *,  j’en  ai  même  fouvect 
pris  des  vers  entiers , imité  beaucoup  d’autres , Sc 
prefque  toujours  rappeîlé  chaque  feene  p3r  un  des 
premiers  vers  de  celle  contre  laquelle  j’ofois  me 
propofer  de  joûter  j le  public  me  trouvera  fans 
doute  bien  audacieux  , les  connoiffeurs  jugeront  II 
j’ai  réuffi. 

Quon  ne  me  reproche  point  ici  de  perfonnali- 
tés  j j’avertis  mes  le&eurs  qu’il  faut  fe  porter  à un 
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fiecle  du  nôtre  pour  voir  cette  pîece  à Ton  véritâ' 
ble  point  d'optique  , ÔC  par  conféquent  nous  fup- 
pofer  tous  morts  5 d’ailleurs  je  dirai  avec  Ju- 
venal : 

Semper  ego  auditor  tantum  , nunquamque  repp - 
nam  ; vexatus  toties  rauci , Thefeide  Codri* 


L’ATTENTAT  DE  VERSAILLES, 


O U 

LA  CLÉMENCE  DE  LOUIS  XVI, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


GALONNE,  DURUEY. 

C A L O N N E. 

O U I , je  viens  dans  Paris  faire  entendre  ma  voix , 
Du  fceptre  chancelant  je  viens  plaider  les  droits  , 
Rappeller  les  Bourbons  au  rang  de  leurs  ancêtres  , 

Et  le  peuple  français  à l’amour  de  fes  maîtres. 

Que  les  temps  font  changés  ! quand  je  vins  au  confeil, 
La  cour  brilloit  encor  d’un  pompeux  appareil  ; 

De  Verfailles  fur-tout  , de  ces  lieux  magnifiques  , 

Les  courtifans  en  foule  inondoient  les  portiques  , 

Et  les  autres  états  , également  fournis  , 

Confondoient  dans  leurs  vœux  'Antoinette. & Louis. 

Un  étranger  forti  d’une  fefte  ennemie  , 

En  un  vafte  défert  a changé  ma  patrie  ; 

Ses  perfides  confeils  , fur  le  front  de  Louis  , 

Ont  flétri  la  couronne  8i  defleché  les  lys  ; 

Tout  a péri , grands  Dieux!  entre  fes  mains  funeftes  ! 
De  nos  Français , dis-moi  , que  font  ici  les  reftes  ? 
Les  droits  font-ils  fans  force,  & les  lois  fans  vertu  ? 
Enfin  Nekre  à fes  pied?  a-t-il  abattu 
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De  ce  qui  s’eft  pafle,  je  fus  inftruis  à peine. 

DURÜE  Y. 

Dans  la  tombe  on  venoit  de  défcendre  Vergenne 
Quand  Montmorin  parut  y fes  commis  affligés , 
L’obfervent  en  ïilence  autour  de  lui  ranges  \ ■ 

Il  quitte  les  états  de  la  fiere  Armorique  ; 

I tonde  fur  Gérard  toute  fa  politique  ; 

Ce  tortueux  Gérard  qui  foutint  autrefois 
Du  débile  Gravier  la  trop  timide  volai j 

L’œil  morne  maintenant , les  paupières  bailFies , 
Craint  de  payer  lui  feu!  leurs  fort  il  es  paffees  ; 

Pour  Montmorin  , il  offre  en  parole  , en  écrit. 
Dans  un  très-petit  corps  , un  plus  petit  efprit  ; 

Des  bienfaits  de  Louis  , comblé  dès  fon  enfance  , 

II  ne  fut  le  fervir  que  de  fon  ignorance  ; 

La  guide  de  l’Europe  échappée  à fes- mains, 
Voltige'au  gré  des  vœux  de  tous  les  fouverains  j 
Guftave  le  dédaigne  , Si  Jofeph  le  commande  , 
L’aigle  de  Frédéric  plane  fur  la  Hollande  : 

Mais  un  bruit  qui  bientôt  s’accrédite  à la  cour  , 
Vient  d’un  premier  miniftre  annoncer  le  retour. 

De  l’œil  de  bœuf  ému  les  voûtes  retentiffent , 

Du  courtifan  pillard  les  cheveux  fs  hérilfent  ; 

Caff ries  fuit  , Ségur  fuit  , pouffant  des  cris  aigus  j 
Breteuil  même  étonné  regarde  vers  Dangus  : 
Brienne  , s’affèyant  fur  les  marches  du  trône  , 

Du  pouvoir  {Souverain  cependant  s’environne  , 

Ét  du  hardi  prélat  l’efprit  irifidieux 
Contre  nous  fe  déploie  en  édits  défafh'ueux  ; 

Les  enfans  de  Thémis  , fuyant  leur  domicile  , 
Dans  des  temples  obfcurs  vont  chercher  un  alyle. 
Et  prisonniers  au  fein  d’un  nouvel  Illion  , 

Ils  prédifent  le  trouble  Si  la  confufion  j 
Sabatier  , qui  des  flens  anime  le  courage, 

Propofe  les  états  pour  arrêter  Forage, 

Et  redoutant  Feffor  de  ce  nouveau  vifir, 

Tout  bon  Français  bientôt  marque  même  deffr. 
Nos  fénats  réunis , brilla  ns  de  renommée  , 
Entraînent  fur  leurs, pas  St  la  mitre  & l’épée  ; 

La  cour  paroît  céder  , St  Brienne  aux  abois  , 

Fixe  un  terme  à nos  vœux  qu’il  retarde  vingt  fois. 
Des  peuples  en  fufpend?  la  trop  vaine  efpérance, 
Fonde  fur  les  états  le  fdur  de  la  France. 
Cependant  le  prélat  , fans  mefure  ni  frein, 
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Rompt  & détruit  le  foir  ce  qu’il  fait  le  matin  ; 

En  arrêts  impuiffans  envain  il  fe  confume, 

Envain  des  beaux- efprits  il  emprunte  la  plume  ; 

Il  eft  contraint  de  fuir , fuivi  de  Lamoignon, 

Qui  depuis ....  Mais  alors  on  eftimoit  fon  nom  ; 

Dans  ce  moment  d’effroi  , de  trouble  & de  fcandalc, 
Nekre  fait  retentir  les  cris  de  fa  cabale  ; 

Le  peuple  s’en  émeut , Verfaille  eft  effrayé  ; 

Enfin  le  roi  le  nomme  , Si  Lambert  eft  rayé  ; 

Le  genevois  foudain , S:  fon  ardente  clique , 

Sappeiit  à coups  préfies  le  pouvoir  monarchique  ; 

Des  mains  cle  Cérutti  plcuvent  mille  pamphlets  ; 

Les  princes  , les  prélats  font  livrés  aux  fifilets  , 

Et  de  l’Italien  -la  plume  incendiaire  , 

De  Geneve  en  nos  murs  veut  allumer  la  guerre. 

C’eft  envain  que- d’Artois,  Coudé  , Bourbon  , Conti, 
S’oppofent  aux  efforts  d’un  efprit  perverti  ; 

Ils  font  prêts  à périr  fous  les  débris  d’un  trône  , 

Que  ne  connoîtroit  plus  l’œil  même  de  Galonné. 

C A L O N N E. 

Comment  un  tel  projet  manqué  dans  tous  lès  temps, 
Peut-il  encore  avoir  de  nombreux  partifims  ? 

On  fait  qu’à  fes  barons  trop  fiers  de  leur  fortune  , 
Philippe  ofa  jadis  oppofer  la  commune  ; 

Mais  un  plan  fi  voifin  de  la  confufion  , 

Obtint  bien  rarement  fon  exécution. 

DUR  U E Y. 

Nekre  , d’un  efprit  vain  , & tout  pleih  de  lui-même. 
Croit  que  tout  doit  céder  à foii  vafte  fyftême, 

Que  la  France  à genoux  , F encenfoir  à la  main  , 

Pour  tout  autre  que  lui,  n’aura  que  du  dédain  : 
L’infenfé  ne  voit  »as  que  tout  près  du  naufrage. . . . 

,,  , i ..  ,jC  A L O N N E. 

^Je  viens , s’il  en  eft  temps , pour  conjurer  l’orage  -f 
D’un  billet , que  dans  Londre  on  m’adrefia  d’ici , 

Dans  ce  jour  , m’a-t-on  dit  , je  dois  être  éclairci; 

On  parle  d’attentats  , de  révolte  Si  de  crimes  : 

On  tait  les  criminels  , ainfi  que  les  viëtimes. 

duruey. 

Protégez  cet  empire  , ô dieux  de  mon  pays  ! 
GALONNE. 

Sans  doute  il  faut  pleurer  la  fuoerbe  Paris. 

DURUEY. 

Ce  n eft  plus  cette  ville  en  merveilles  féconde  , 
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Que  la  Seîne  autrefois  , l’arrofant  de  fon  onde  , 
Contemploit  , 8c  voyoit  la  reine  des  cités  ; 

Ce  n’eft  plus  qu’un  amas  d’horribles  cruautés; 
Effrayés  des  apprêts  de  nos  guerres  civiles  , 
L’abondance  *k  les  arts  ont  fui  de  leurs  afyles  ; 

On  y fouffre  le  meurtre  , & dé  la  trahifon  , 

On  offre  à prix  d’argent  de  payer  le  poifon.  " 

Le  citoyen  y foule  une  terre  étrangère  ; 

Le  bourgeois  veut  pour  lois  donner  fa  réglé  auftere  ; 
Et  le  bruit  des  guerriers  , aux  armes  l’appellant , 
L’artifte  dans  fes  mains  voit  mourir  fon  talent. 

La  liberté  pour  nous  ne  fut  que  la  licence  ; 

Le  cœur  droit  de  Louis  eft  dans  la  confiance  , 

Et  ne  croyant  céder  qu’aux  cris  des  bons  Français  « 
D’une  affreufe  anarchie  il  foudre  les  excès. 


Le  voile  des  rhéteurs  étendu  fur  la  France , 
Annonce  de  l’état  l’entiere  décadence  ; 

Où  le  raifonnement  tfient  gâter  la  raifon  , 
Richelieu  même  doit  le  pas  à Pétion  ; 

Des  abus  de  l’efprir  trop  ordinaire  exemple  ; 
Colbert  Sc  Chapelier  difputeroient  enfemble  , 
Et  le  fophifme  admis  pour  maxime  d’état, 

*1  arget  doit  dans  Dénain  décider  du  combat. 


Nekre  fut  des  premiers  à franchir  la  barrière  ; 


Ont  produit  les  écueils  auxquels  nous  périffons  ; 
Lui- même  & Cérutti. 


Toi , paffe  chez  la  reine  , où  je  devois  me  rendre. 


SCENE  IL 

NEKRE,  CA  LONNE,  CERUTTI. 

GALONNE. 


Vous  éleve  en  un  rang  qui  fut  jadis  à moi  ; 


GALONNE, 


DURUEY, 


A tous  nos  r2ifonneurs  il  ouvrit  la  carrière  ; 

Et  dans  moins  de  vingt  ans , fes  publiques  leçons 


GALONNE. 

Je  vais  ici  l’attendre  ; 


-iNpi'u  vous  l’emportez  , monfieur  , & notre  roi 
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II  vous  fait  direâeur  des  trélbrs  de  la  France. 

N E K R E. 

Un  titre  entre  nous  deux  met  quelque  différence  j 
Par-là  , Louis  eft  jufte  , & fait  connoître  affez 
Qu’il  veut  récompenfer  les  fervices  paffés. 

CALONNE. 

Sans  nous  en  rapporter  aux  jugemens  des  hommes  , 
Le  deftin  de  l’état  montrera  qui  nous  fommes  ; 

J'ai  prévu  , j’ai  parlé  : dans  un  conflit  fi  grand  , 

On  cede  à des  raifons  dont  vous  êtes  garand. 

N E K R E. 

Si  j’avois  à parler  à d’autres  qu’à  Calonne , 

Je  laifferois  briller  l’éclat  qui  m’environne  ; 

Et  mort  compte  rendu  dans  mes  habiles  mains  , 

Les  tiendrait  au  niveau  du  refte  des  humains. 

Je  dirois  qu’un  minière  , ayant  mon  caraftere  , 

A droit , fur  fa  parole  , aux  relpefts  de  la  terre. 

Mais  enfin  , puifqu’ici  le  ciel  veut  nous  unir , 

Vois  Nekre  tout  entier  , & parle  fans  rougir. 

CALONNE. 

Je  rougis  pour  toi  feul , pour  toi , dont  l’artifice 
A conduit  ma  patrie  au  bord  du  précipice  , 

Dont  l’ignorante  main  feme  ici  les  forfaits, 

Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Pour  moi , qui  de  l’état  dirigeant  la  finance  , 

Laiflai  chacun  jouir  des  droits  de  fa  naiflance  ; 

L’on  ne  m’a  jamais  vu  , trahiflfant  mon  devoir  , 
Confondre  en  même  rang  le  foc  & l’encenfoir  ; 

Et  périfle  à jamais  la  faufle  politique 

Qui  conçoit  fans  degrés  un  état  monarchique  , 

Qui  veut  au  même  poids  , pefer  tous  les  mortels  , 
Qui  du  fang  des  Français  cimente  fes  autels  , 

Et  n’ayant  que  Reynal  & Guillotin  pour  guides  , 

Ne  peut  nous  rendre  égaux  qu’à  force  d’homicides. 
Oui , je  doute  , moniteur,  que  les  yeux  de  Louis  , 

D ’un  preftige  aulfi  vain  foient  long-temps  éblouis  ; 

Il  pourrait  entraîner  des  fuites  trop  finiffres. 

NEKRE. 

Je  dédaigne,  monfieur  , la  foule  des  minières  , 

. Qui  fe  traînant  toujours  fur  des  formes  d’état , 
gouvernent  d’habitude  , & régnent  fans  éclat. 

Avant  moi  , Richelieu  fit  tout  céder  au  trône  , 

De  Louis  fur  fa  tête  il  plaça  la  couronne  , 

Et  portant  le  monarque  au  faîte  des  grandeurs  » 

B 
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LaiiTa  loin  de  fes  pas  ramper  fes  fucceffeurs. 

Je  viens  après  cent  ans , jaloux  de  fa  mémoire  , 
Par  un  nouveau  chemin  ravir  la  même  gloire  , 

Et  me  faifantdu  peuple  un  bien  plus  fort  appui. 
Régner  tour-à-la-fois  furie  trône  & fur  lui. 

CALONNE, 

Mais  la  cour  fera-t-elie  aulîi  d’intelligence  ? 

N E K R E. 

Je  faurai , croyez- moi  , la  réduire  au  filence  ; 

De  la  philofophie  embraflant  les  autels  , 

Je  porte  ma  fortune  au- deffus  des  mortels. 

CALONNE. 

Je  ne  puis  encenfer  une  philofophie , 

Sous  laquelle  je  vois  toute  gloire  avilie  , 

Qui  feme  le  défordre  & la  divifion  ; 

Refpe&ant , comme  vous , l’homme  , & la  nation  ; 
Ne  doit-elle  pas  tout  à ceux  dont  le  génie 
La  tira  de  l’enfance  & de  la  barbarie  ? 

A ceux  dont  le  talent,  dans  le  plus  grand  des  arts  , 
Toujours  en  fa  faveur  fut  fixer  les  hafards  ? 

A ceux  qui  des  defiins  , maîtres  , pour  ainfi  dire, 
Préparèrent  de  loin  la  grandeur  de  l’empire  \ 

S’il  nous  eft  glorieux  de  nous  dire  Français  , 

La  multitude  eut  peu  de  part  à ces  fuccès  ; 

Et  quand  ii  fcut  , moniteur  , conjurer  la  tempête, 
Que  peuvent  mille  bras  dépourvus  d’une  tête  ? 

D’une  fauffe  lumière  on  doit  craindre  l’éclat  5 
Par- tout  elle  perdit  & le  culte  &t  l’état , 

Et  le  peuple  changeant  feulement  de  ténèbres  , 
Marque  de  Ilots  de  fang  ces  époques  célébrés. 

Le  temps  & la  raifon  ramènent  les  efprits  j 
Les  Français  rougiront  d’avoir  été  ftirpris. 

Du  roi  défabufé  que  ne  peut  la  furie  ? 

N E K R E. 

Sufrren  dans  Sifteron  tremble  encore  pour  fa  vie. 
Vois  le  peuple  breton  inftruft  par  Montmorin  , 
Soutenir  mes  projets  les  armes  à la  main  ; 

D’Orléans  , dans  Paris  , arbore  ma  bannière  ; 

Le  bourgeois  n’y  tient  plus  fon  front  dans  la  pouffiere 
A Marfeiile  & dans  Aix  , le  tribun  Mirabeau 
Au  rochet , à la  robe  , ouvre  plus  d’un  tombeau  ; 

Et  fans  gloire  aujourd’hui , cette  noblelfe  antique 
Préféré  à fes  lauriers  la  palme  académique  ; 

Ignorant  qu’en  cet  art , dès  long  'temps  dénigré , 
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Qui  ne  vole  âu  fommct  rampe  au  dernier  degré. 

P es  enfans  d’Apollon  careflant  la  rudefle  , 

On  la  voit  mendier  les  myrthes  du  Permette  ; 

Les  Boufflers , les  Duras  , lavent  faire  un  difcours  ; 
Sedaine  le  maçon  s’aflèoit  près  des  Harcourts.^ 

Nivernois  au  confeil , fit  Beauveau  dans  l’arrtiee  , 

Ne  doivent  qu’à  moi  ièül  toute  leur  renommée. 

Lauraguais  n’eft  qu’ùn  fou,  Biron  un  partilan  ; 

Liancourt  croit  déjà  rt’êrre  plus  courtifan  ; 

Fézenfac  m’obéir,  & Périgord  végété  ; 

Mouchy  de  fon  falut'  feulement  s’inquiète  ; 

Bouillon  vit  ignoré  ; Monfnîorin  aujourd’hui 
Couvre  û nudité  de  mon  utile  appui  ; 

Narbonne  aux  pieds  de  Staal  voit  écouler  fa  vie  ; 

Le  fang  de  vos  héros  au  publicain  s’allie  , 

Et  riche  de  l’emploi  de  maître  de  l’hôtel  , 

Defcars , le  fier  Defcars  fuccéde  à Montmarteî. 

De  Loiiis  , par  Ion  ccëUr  , conduit  dès  fa  rtailïance  , 

Le  rufé  Maurepas  fut  prolonger  l’enfance  ; 

Confiant  dans  Vergenne  , il  crut  régner  par  toi , 

Defpote  fous  Brienne  , & plébéien  fous  moi  , 

Une  ame  noble  & franche  eft  tout  fon  cata&ere  ; 

Et  le  mal  qui  fut  fait  fut  de  fon  miniffere. 

Voilà  ce  dont  on  veut  que  je  fois  alarmé  : 

Le  relie  ne  vaut  pas  l’hprtneur  d’être  nommé. 

GALONNE. 

En  étranger  jaloux  , creft  juger,  ma  patrie  ; 

Quoi  ! vous  comptez  pour  rien  nos  héros  de  l’Afie  , 

Et  Condé  dans  Friberg , dans  nos  ifles  Bouillé  ; 
HothambeaU  dans  Boltoft,  péut-il  être  oublié  î 
Je  vous  rappelterois  d’Eftaing  fit  la  Grenade  , 

De  QuéJen,  jeune  encore,  la  célébré  ambattfade , 

D’Albert , Broglie  , Laval  , qui  tous  fujets  fournis  , 

Sont  êncor  la  terreur  de  tous  nos  ennemis. 

Toujours  ort  trouve  en  vous  cette  brgueilleufe  ivréfie  , 

D’une  ame  folle  & vaine  , & fans  fcéîératéffe  ; 

Mais  détaillant  un  peu  vôtre’  vàfte  tableau. 

Ne  foupçonnez-vous  pas  ce  même  Mirabeau? 

Dans  vous  , l’ambition  peut  n’êfre  pas  un  vice  ; 

Burrhus  ambitieux  fut  trompé  par  Narcifle  -, 

Er  ce  bruyant  Philippe  idole  de  Paris , 

Ell-ii  aufli  flatté  d’être  dé  vos  amis  ? 

D’Albion  préférant  les  mœurs  & les  maximes, 

Des  mains  d’un  fcélérat , il  peut  voler  aux  crimes. 
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Cet  homme  eft  Mirabeau  , redoutez  tout  de  lui. 

N E R R E. 

Que  peuvent-ils  fans  moi  ? J’ai  le  peuple  aujourd’hui  ; 
Tout  doit  fléchir  ici  fous  le  joug  populaire. 

C A L O N N E. 

C’eft  eftimer  trop  haut  la  faveur  du  vulgaire  5 
Car  de  ce  peuple  enfin  dont  on  fait  tant  de  cas  , 
NEKRE. 

Je  féduirai  les  cœurs. 

C A L O N N E. 

Ils  folderont  les  bras  , 

Et  tournant  contre  vous  votre  propre  artifice  , 

De  la  chute  du  trône  ils  vous  rendront  complice. 

Mon  amour  pour  mon  roi  * 

NE  K R E. 

C’eft  le  pouffer  trop  loin. 

C A L O N N E. 

Sans  doute  ; Si  c’eft  vous  feul  que  regarde  ce  foin. 


SCENE  III. 

NEKRE,  C E R U T T R 

# 

NEKRE. 

jAi  Mbitieux  efclave , & né  pour  toujours  l’être^ 
Avec  peine  dans  moi  tu  reconnois  un  maître  ; 

Tu  voudrois  m’effrayer  du  nom  de  Mirabeau  ; 

Le  cedre  voit  en  paix  croître  l’humble  rofeau  ; 

C’eft  à toi  qu’appartient  l’honneur  de  le  confondre  ^ 
Ami , je  te  chargeai  du  foin  de  lui  répondre, 

Sur-tout  qu’en  tes  écrits 

C E R U T T L 
Oui , j’ai  tout  préparé  ; 

Ce  que  jufqu’à  préfent  le  peuple  a révéré, 

Eft  préfenté  par  moi  comme  un  culte  frivole; 

J’ai  renverfé  le  temple  , & j’ai  brifé  l’idole  ; 

Nourri , vous  le  favez,  à l’ombre  des  autels  , 

J’allois  y bégayer  des  fermens  éternels  , 

Quand  d’un  miniftre  altier  la  ÿrme  politique 


h 
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Brïfa  de  ï.’oyok  le  fceptre  tyrannique  { 

Il  ouvrit  la  carrière  à mes  jeunes  talens  ; ^ 

Je  défendis  Ignace  & fes  nombreux  enfans 
Et  de  l’ambition  la  première  étincelle 
Dans  mon  novice  cœur  fut  le  fruit  d’un  faint  zele  j 
Depuis  étudiant  le  monde  & fes  fecrets , 

Je  fervis  avec  vous  de  plus  grands  intérêts  ; 

Mais  en  me  partageant  entre  Geneve  & Rome  , 

Je  fus  à toutes  deux  préférer  le  grand-homme. 
Comptez  fur  moi , feigneur  , & foyez  mon  appui; 
NEKRE. 

Mon  cœur  reconnoîtra  ce  fervice  aujourd’hui; 
Mais  dédaignant  des  cours  la  vieille  politique  , 
Fixons  l’œil  cependant  fur  la  chofe  publique  ; 
Confultons  le  moment  par  qui  tout  eft  permis, 

Et  le  befoin  d’argent  à qui  tout  eft  fournis. 


Fin  du  premier  aïïe. 


CENE  PREMIERE. 

I R A B E A U , le  Marquis 
ÜRÜGE. 

curare  de  MIRA  B EAU, 

V 

I e n s , fuis-moi , d’Orléans  en  ces  lieux  fe  doit  rendre  - 
Je  pourrai  cependant  te  parler  8c  t’entendre  ; ' 

Inftruis-moi  des  fecrets  que  doit  t’avoir  appris 
~e  fejour  que  pour  moi  tu.  viens  faire  à Paris: 

W6  qU  T V“.te$  £eux  parIe  en  témoin  fincere; 

5on&e  que  du  récit  enfin  que  tu  vas  faire , 

Dépendent  les  defiins  de  l’empire  français: 

Que  fait-on  dans  Paris  ? Que  dit-on  au  palais  ? 

Le  Marquis  DE  SAINT  . HURUGE 
La  capitale  encore  à fon  prince  fidele  , 

Voyoït , fans  s’étonner  , une  armée  autour  d’elle  ; 

Les  gardes  feulement , allurés  de  fecours, 

; a; y?.  Pa 'J’QMaos  , murmurent  tous  les  jours. 

La  foiblefie  du  chef  à leurs  yeux  découverte 
De  Biron  au  cercueil  leur  fait  pleurer  la  perte  ; 

Mais  fans  etermfer  des  regrets  impuiflâns, 

i ortés  a la  révolté,  ils  fuivent  d’Orléans. 

Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

Nous  faurons  employer  ces  nouveaux  janifTaires: 
gue  font  en  ce  moment  nos  fecrets  émiffaires  i 

PhMiS„„eS  re?'S  de,sf;œurs’  ami,  n’as-tu  rien  lu  ? 
rnilippe  y jouit-il  d un  pouvoir  abfolu  * 

n-nLr  MaTS  ° E SAINT-HüRUGE. 

Et  fem W 3 r e C0"tent  ’ fi  nous  voulons  ren  croire. 

Et  femble  fe  promettre  une  heureufe  viûoire  • 

Mais  envain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir 
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Il  affette  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 

C’eft  envain  que  , trompant  fon  calcul  ordinaire  , 

Limon  cherche  en  fon  nom  à gagner  le  vulgaire  ; 

Le  peuple  fe  fouvient , malgré  fon  amitié , 

Qu’il  l’a  de  fon  palais  privé  de  la  moitié, 

Lorfque  pour  agrandir  fa  fortune  nouvelle, 

Il  fit  à fes  voifiHs  une  injufte  querelle. 

Moi-même  , j’ai  fouvent  entendu  fes  difcours  ; 

Le  peuple  craint  Philippe  , & le  craindra  toujours  ; 

Ses  careffes  n’ont  point  effacé  cette  injure. 

Pour  lui  votre  abfence  eft  unfujet  de  murmure. 

Tous  regrettent  les  temps  à leurs  penchans  fi  doux  , 

Quand  au  Palais-Royal  on  n’entendoit  que  vous. 

LE  Comte  I3E  MIRABEAU. 

Quoi  ! tu  croirois  , ami , que  mes  fautes  paffée* 

Déjà  des  mains  du  temps  pourroient  être  effacées  ? 

Tu  crois,  qu’obéiffant  à mon  plus  chaud  defir, 

Paris  m’écouteroit  encore  avec  plaiftr? 

Le  Marquis  D E S A I N T - H U RU  GE. 

Le  fuccès  déformais  réglera  fa  conduite  , 

Il  faut  voir  de  la  cour  la  vi&oire  ou  la  fuite. 

L’habitant  de  Paris  , aimant  toujours  fes  rois  , 

Obéit  fans  murmure  à leurs  plus  dures  lois  ; 

Il  ne  trahira  point  l’amour  de  tant  d’années; 

Mais  enfin  le  fuccès  dépend  des  deftinées  ; 

Si  l’heureux  d’Orléans,  fécondant  notre  ardeur, 

Au  château  de  Verfaille  eft  déclaré  vainqueur , 

: Vous  verrez  ces  bourgeois  lui  rendre  dans  leur  ville , 

Avec  l’obéiffanée  , un  hommage  fervile  ; 

Mais  fi  dans  fon  defièin  , les  hafards  plus  puiflans 
Marquent  de  quelque  affront  le  nom  de  d’Orléans , 

Alors , je  l’avoûrai  , tremblant  de  votre  audace  , 

Je  crains  pour  vous , monfieur,  quelqu’affreufe  dilgrace; 

Nekre  , vous  le  favez 

Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

Peut-être  avant  ce  temps 
Je  faurai  l’occuper  de  foins  plus  importans. 

Je  fais  qi^e  ce  miniftre  a juré  ma  ruine  , 

Je  fais , il  triomphoit  , le  fort  qu’il  me  deftine  ; 

Il  régné  feul , & moi , perdu  dans  nos  états  , 

Je  me  vois  le  héros  de  futiles  débats. 

Voilà  le  peuple  , ami  ; l’apparence  le  guide. 

Nekre  eft  tout  à fes  yeux  , & nouvel  Ariftide  , 

A cet  homme  hautain  , cupide  , ambitieux  , 


t 


; 


xé  Ly attentat  de  Verf ailles. 

Je  prodigue  aujourd’hui  le  nom  de  vertueux  ; 

Mais  j’ai  fu  lui  donner  plus  d’un  fujet  de  veilles  } 

Et  le  bruit  en  ira  bientôt  à fes  oreilles. 

Le  Marquis  DE  SAINT -HURUGE* 
Quoi  donc  ! qu’avez-vous  fait  ? 

Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

Je  prétends  aujourd’hui 
Que  cet  homme  périfle  , & la  reine  avec  lui. 

Le  Marquis  DE  S A I N T - HU  R UGE. 
Quoi  ! la  reine  , moniteur  , cette  augufte  Marie  , 
Qui  dans  tant  de  beautés  pour  le  roi  fut  choifie  l 
Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

Que  parle-tu  de  roi , quand  l’aîné  des  Bourbons , 
Louis  d’un  vil  banquier  écoutant  les  leçons , 

Quitte  , pour  fuivre  Nekre  en  des  fentiers  vulgaires  9 
Les  glorieux  chemins  que  lui  traçoient  fes  peres  ; 

Un  tel  difcours  dans  moi  te  doit  être  nouveau  ; 
Approche , Saint-Huruge  , & connois  Mirabeau. 

J’ai  fu , même  à tes  yeux , dès  mes  jeunes  années, 
Paroître  dédaigner  mes  hautes  deftinées  ; 

Mais  les  temps  font  venus  où  je  dois  de  mon  cbeur 
Te  dévoiler  enfin  la  fombre  profondeur. 

Altier,  impérieux  , mais  fouple  & populaire  , 

Du  peuple  inceflfamment  je  plaignis  la  mifere  ; 

Sentant  que  par  lui  feul  je  pouvois  m’élever  , 

Du  ton  de  mes  pareils  je  fus  me  préferver  ; 

Et  fi  Nekre  avant  moi  fe  fervit  de  fes  larmes  , 

Que  ne  peut  Mirabeau  muni  des  mêmes  armes  ? 

Du  peuple  , en  nos  états , je  me  fis  le,  tribun  5 
J’excitai  d’Orléans,  je  féduifis  d’Autun  ; 

D’Autun  dont  le  coeur  jeune  , &.  la  bouche  encor  pure 
Contre  le  lacerdpce  invoque  la  nature  j 
A Philippe  , fournis  à fes  avares  goûts  , 

Je  promis  les  tjréfdrs  qu’il  prodiguoit  pour  nous  ; 
Même  je  fis  brifier  aux  yeux  de  fa  compagne 
Le  fceptre  du  régent , l’oubli  de  l’Èfpague  ; 

Ainfi  me  préparant  à de  plus  grands  combats , 

Je  devins  le  fanal  de  nos  jeunes  états  ; 

Fondateur  de  leurs  lois  , fans  avoir  leur  eflime, 

J’y  prêchai  les  vertus  , &.  méditai  le  crime. 

D’Orléans  , me  dis  tu  , fe  croit  roi  dans  Paris  : 

Je  le  mettrai  lui-même  au  nombre  des  proferits  ; 

Oui , ne  t’y  trompe  pas  , ce  Philippe  fi  brave, 

Ce  fanfaron  du  crime  , a l’ame  d’un  efclave. 


Prêt 
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Prêt  à régner  , ami , fi  nous  fommes  heureux  » 

Prêt  à fuir  , fi  le  fort  contrarioit  nos  vœux  ; 

Enfin , pour  m’afiurer  la  faveur  fouveraine  , 

Il  faut  perdre  avec  Neckre , Orléans  & la  reine; 

Sans  femmes  * fans  miniftre  , abhorrant  nos  états* 

Le  timide  Louis  va  me  tendre  les  bras. 

J*ai , pour  tromper  Philippe  , alluré  mes  mefures  * 

Et  parmi  fes  agens , fu  choifir  des  mains  sûres. 

Le  Marquis  DE  SAINT  - HU  RUGE*  } 
Ainfi  donc,  vous  pouvez  douter  de  fes  vertus  l 
LeComte  DE  MIRABEAÛ, 

Ce  feroit  m’occuper  de  foins  trop  fuperflus. 

Lailfons  les  longs  fecours  d’une  vaine  prudence. 

Et  fixons  dès  ce  jour  le  deftin  de  la  France. 

Le  Marquis  DE  S AINT-HÜRUGE< 

Qu’à  tous  les  bons  Français  ce  moment  fera  doux  * 

Vous  régnerez  par  eux  , ils  régneront  par  vous. 

Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

Tu  voudrois  que  pour  prix  de  ce  projet  finifttj© 

D’un  fantôme  de  roi  trop  abjefte  miniftre , 

Dès  long-temps  dévoré  de  la  foif  de  régner  4 
Au  gré  de  tes  Français  j’aille  me  gouverner  ? 

Au  peuple  , j’ai  rendu  d’ambitieux  fervices  , 

Sans  prétendre  jamais  adorer  fes  caprices  ; 

Et  je  lailfe  à Guignard  , au  modefte  Cicé  , 

A figner  un  arrêt  qu’ils  n’ont  pas  prononcé  ; 

Va  , le  foible  Louis  nous  fit  ce  que  nous  lommes  ; 

Mais  le  peuple  toujours  fut  fait  pour  les  grands  hommes* 

Le  Marquis  DE  SAINT  - HURUGE, 

De  vos  vaftes  deiTeins  je  n’étois  point  inftruit  ; 

Vous  favez  , contre  vous  on  répand  plus  d’un  bruit , 

Qui , quoique  dénués  de  toute  vraifemblance , 

Pourroient  tromper  vos  vœux  , même  dès'leur  naifîance* 

Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

Tu  verras  , m’érigeant  en  Richelieu  nouveau  , 

Louis  & fes  fü jets  aux  pieds  de  Mirabeau. 

D’orgueilleux  orateurs  l’ignorante  éloquence  , 

Par  les  lois  des  Cujas  , voudroit  régler  la  France  ; 

Et  des  nobles  fans  nom  , honte  de  leurs  aïeux, 

S’honorent  de  les  fuivre  , & de  ramper  fous  eux; 

Malgré  ces  mirmidons  , au  temple  de  mémoire. 
Dieu-donné  de  fa  vie  énorgueillit  l’hiftoire  ; 

Par  lui  le  nom  français  , à l’univers  porté  , 

Brille  encor  des  rayons  de  l’immortalité. 
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L'attentat  de  VerfailleSj 
Il  eft  temps  d’artêîer  cette  démagogie  ; 

Si  je  fus  des  premiers  à lui  donner  la  vie , 
C’eft  que  je  dus  chercher  dans  la  confufion 
à mon  ambition  ; 


Les  feuîs  degrés  permis 
Mais  ces  premiers  pas  faits , effort  de  mon  génie , 

Je  veux  rendre  au  confeil  fa  première  énergie. 

Que  de  ce  vain  fénat  le  temple  foît  fermé  , 

Et  que  tout  rentre  ici  dans  l’ordre  accoutumé. 

Le  Marquis  DE  S AINT  - HURUGE» 
Etes-vous  fans  foupçons  du  jeune  la  Fayette? 

Sa  prudence  en  tout  feus  s’agite  8c  s’inquiète. 
Commandant  de  la  garde  , St  maître  dans  Paris  , 

Dans  le  parti  du  peuple  il  a tous  fes  amis. 

Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

La  Fayette  n’eft  point  ce  qu’un  vain  peuple  penfej 
Le  hafafd  le  feryit  à Barton  , comme  en  France  , 

Où  croyant  voir  en  lui  l’efprit  de  Washington  , 

Le  bourgeois  fe  croit  brave  à l’abri  de  fon  nom  ; 

De  cette  tragédie  üji  muet  perfonnage  , 

Un  garde  de  Bailly  pourroit  me  faire  ombrage  ; J 
Aujourd’hui  la  Fayette  , aux  yeux  des  nations, 

N’eft  que  l’exécuteur  de  nos  profcriptions  ; 

Et  bien  plus  comthandé,  crois-moi,  qu’il  ne  commande 
D’un  ou  tfaurre  côté , qu’à  périr  il  s’attende  , 

Ou  maffacré  par  eux,  ou  condamné  par  moi 
Comme  un  chef  de  parti  qui  menace  ion  roi  ; 

Mais  , voici  d’Orléans  , fuivi  de  fon  la  Touche. 

Toi,  prends  garde  qu’un  mot  n’échappe  de  ta  bouche. 


Le  duc  D’ORLÉANS  , Le  comte  DE  LA  TOUCHE 
le  comte  D E MIRABEAU,  le  marquis 
DE  SAIN  T-H  U R U G E. 


le  comte  DE  MIRABEAU. 
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Se  range  de  lui- même  à votre  obéiftaiice. 

Saint-Huruge  , feigneur,  nous  répond  de  Paris, 

Et  dans  ce  château  feul  font  tous  vos  ennemis. 

Bientôt  pour  nos  neveux  , par  un  titre  plus  jufte, 

Philippe  d’Orléans  fera  Philippe  Augufte. 

> Le  duc  D’ORLÉAN  S. 

Je  fais,  en  dirigeant  nos  defTeins  importans  , 

Ce  que  je  dois  , monfieur  , à vos  foins  obiigeans  , 

Et  j’efpere  avant  peu  reconnoître  ce  zele  ; 

Mais  , je  vais  vous  parler  en  complice  fidele  : 

Plus  j’approche  du  but  de  mon  ambition  , 

Plus  je  fens  dans  mon  cœur  d’irréfolution. 

Si  la  cour  me  punit,  je  fus  un  peu  lincere  : 

Ma  hardiefle  au  roi  , fans  douté  a pu  déplaire  , 

Et  de  Brienne , -errant  en  pays  étranger  , 

X’exil  a pu  fuffire  enfin  à me  venger. 

Le  comte  DE  MIRABEAU. 

Pourquoi  parler,  feigneur  , d’exil  & de  vengeance  * 
Votre  grand  cœur  fuffit  aux  deftins  de  la  France , 

Et  fi  , pour  commander  en  maître  aux  nations , 

L’homme  fpible  a befoin  du  feu- des  pallions  , 

Philippe  du  même  ceilqui  confond  le  fuperbe  , 

Doit  voir  l’aigle  dans  l’air  , &.  l’infeéte  fous  i’herbe 
Sous  les  débris  du  trône  étouffer  les  rivaux  , 

Et  par  l’égalité  régner  fur  fes  ég^ix  ? . 

Le  comte  DE  L AT  DUCHE* 


Mais  ne  craignez-vous  pas  que  cette  politique 
Qui  conduit  fur  nos  pas  un  peuple  :faftâtiqüe  , 

Appréciée  enfin  pair  tous  lès  bdnsr  efprits  , 

An  lieu  de  fes  refpefts  , n’attire  fes 1 mépris? 

Déjà  de  Charles  V on  lui  tracé  l’hiftoire  j 
Bailly  j comme  Marcel  , fifbn  veut  les  en  croire, 

Par  le  peuple  élevé',  doit  tômber  comme  lui  ; 

Ileft. ... 

Le  comte  DE  MIRABEAU, 

Pour  un  Maillard  cent  Marcel  aujourd’hui. 

Ne  craignez  point  , feigneur,  qu’aucun  puifie  vous  nuire 
Si  par  l’exemple  feul  , ou  pouvoit  fe  conduire  , 

Je  vous  rappeilerois  un  de  ces  noms  fameux  , 

Qui  fut  tout  par  lui-même  , & rien  par  fes  aïeux. 

Nous  fommes  ici-bas  ce  que  nous  voulons  être  ; 

L’homme  doit  obéir  , le  grand  homme  être  maître. 

Le  duc  D’  O R L É A N S. 

Mais  pour  mettre  à profit  vos  utiles  leçons , 

C z 


2®  Vartentat  ie  Verf ailles; 

Avons-nous  clans  Paris  les  foixante  cantons  t 
Le  foldat  pourra-t-il  , entraînant  la  Fayette  , 

Le  défigner  Fauteur  dn  coup  que  je  projette  ? 

Le  marquis  DE  SAINT-HURUGE. 
Oui  , feigneur  , vous  pouvez  compter  fur  nos  amis  j, 
Les  gardes,  les  bourgeois  , tout  vous  fera  fournis  ; 

Et  du  peuple  gagé  les  cohortes  fans  nombre  , 
Couvriront  nos  deJTeins  du  voile  le  plus  fombre. 

Le  comte  DE  LA  TOUCHE. 

Hais  , la  duchelTe  ici. 

Le  comte  DE  MIRABEAU,  au  marquis 
de  Saint  - Huruge, 

Vas  , je  refte  en  ces  lieux  ; 
Sur  tous  fes  mouvemens , je  fixerai  mes  yeux. 


Le  duc  D’ORLÉANS,  la  dut 
JP’ORLÉANS,  le  comte  DE  MIRABEAU 
DE  LA  TOUCHE. 


eourez-voüs  , madame,  8c  d’où  viennent  ces  larmes? 
La  duchelfe  D'ORLÉANS. 

Vous  feuV  pouvez  , fçign,eur  , diflîper  mes  alarmes, 

Qn  dit  ; même  ce  bruit  ne  paroît  point  nouveau  , 

Qu’en  vous  montrant  îç  trône  , on  vous  mens  au  tombeau  S 
Que  parmi  vos  amis  ; puU-j<ç  achever  le  relie  î 
Le  duc  D*  O R L É A N S. 

Moi , que  je  craigne  d’eux  un  d«fiein  ILfunjefte; 

Ah  ! madame  , écoutez  un  plus  heureux  transport  y 
Nous  allons  au  triomphe,  Si  non  pas  à la  mort; 

Et  voulant  écarter  la  cour  & fes  miniftres  , 

Nous  n’avons  point  formé  de  projets  plus  finîftres. 

De  mon.  bonheur , enfin,  pourquoi  vous  affliger  f 
La  duchsfie  D’ORLÉANS. 

Dans  quels  fiecles  de  foins  vous  allez  vous  plonger  J 
Vous  le  fayez  , feigneur,  Penthievre  vous  adore; 

Mais  de  l’ambition  , fi  la  fo if  vous  dévore  , 

Si  l'honneur  de  régner,  de  mon  benheur  jaloux  t 
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M’enlevoit  mbri  féül  bien,  m’2rraèboit  ftlôn  époux  ; 

Enfin  , fi  .quelque  main  à tous  les  deux  contraire , 
Détournoit  contre  noiis  la  fureur  populaire  ; 

Allofts,  loin  de  cés  lieux  attendre  le  fucçès  , 

Ne  vous  rèfüfèz  pas  à més  trilles  regrets  ; 

Un  cœur  fcôliiiîie  le  mien  né  peut- il  vous  fuftîrel 
Le  duc  D’  O Rt  Ê A {STS. 

Pourquoi  Ces  mots  fans  fuite  , & que  voulez-vous  dire  I 
Le  comte  D È M I R A B Ê A U. 

Quelqu’un  pourroibil  nuire  à Philippe  aujourd’hui  U 
La  duchelfe  ^QRLEANS. 

Vous  qui  lé  côndüifez,  répondez-vous  de  lui  % 

Ah!  d’uneàmbiïiôn  , que  niôn  âfhour  redoute 
Quel  but  pourra  jamais  vous  adoucir  la  route  ? 

Eh  » quoi , n’êtes-vous  pas  au  plus  fublime  rang  ? 

N’eft-cc  pas  vous  manquer,  manquant  à votre  fang? 

Un  jour  , il  m’en  icfüVieÂt  5 dans"  un  fendre  délire  , 

Je  voudrois  , difiez-vous  , que  maître  d’un  empire  5 
Mais  de  plaire  à Penthievre  encore  plus  jaloux  , 

Eile  eut  avec  mon  cœur  , mon  fceptre  à fes  genoux  : 

Oui , c’eft  m’en  donner  un  , que  cefler  d’y  prétendre. 

Le  duc  D’  O R L E A N S. 

Je  ne  puis  ré  lifter  à cette  voix  fi  tendre. 

Et  je  çede  , fans  doute,  à d’injuftes  foupçons  ; 

Mais  foyez  déformais  toutes  mes  pallions  , 

Je  vous  le  dis  fans  fard  , fans  aucun  artifice* 

La  duchelfe  D’  O R L E A N S. 

Je  çonnois  mon  époux  , & je  lui  rends  juftiçe. 


SCENE  IV. 


Le  duc  D’ORLEANS  , le  comte  DE  MIRABEAU* 
Le  comte  DE  MIRABEAU. 

jL  E s miniftres  , feigneur  , fe  l’étoient  bien  promis 
Le  duc  D’  O R L E A N S. 

Les  miniftres  , dis-tu  I 

Le  comte  DE  MIRABEAU 
Répandent  dans  Paris  ; 

Mais  je  crains  cependant  d’être  un  peu  trop  fincere» 


L'attentat  de  Ver  failles: 

Le  duc  D’ORLEANS 

Non*  parle. 

Le  comte  DE  MIRABEAU. 

J obéis  i on  dit  crue  votre  mere  * 
Ecartant  de  fon  fein  le  vieux  fang  de  Bourbon  * 

JVe  tranfmît  à fon  fils  des  Capets  que  le  nom  : 
gu  a la  gloire,  oppofant  les  plaifirs  les  plus  minces, 
Ph.'ippe  „eut  ,amais  les  goûts  cliers  aux  grands  princes 
S il  fut  un  moment  fait  pour  étouffer  ce  bruit.  F 
Le  duc  D’ORLEAN 
J entends  ; de  tes  confeils  je  cueillirai 
& forçant  enfin  cette  cour  à fe 


T I.CILC  tuur 

ie  faurai  lui  montrer  ce  qu’Orléans 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  Marquife , DE  TOURZEL,  CALONNE, 


E 


La  Marquife  DE  TOURZEL. 


S T - c E une  îllulîon  ? en  croirai- je  mes  veux  ! 
Calonne  ! quel  chemin  vous  conduit  en  ces  lieux  J . ,j 

GALONNE. 

Je  viens  payer  , madame  , excité  par  mon  zele  , 
que  doit  a fon  roi  tout  ferviteur  fidele  ; 

Je  fais  que  je  me  livre  à tous  mes  ennemis; 

Que  je  dois  craindre  Nekre  & fes  nombreux  amis  , 

Que  J irrite  a la  fois  fon  orgueil  & fa  haine  ; 

Mais  fauvons  , s’il  fe  peut,  & Louis , & la  reine. 

La  Marquife  DE  TOURZEL. 

Depuis  trois  mois  la  reine  en  fon  appartement 
Cherche  un  peu  de  repos  ; 8e  toujours  vainement. 

Elle  rejete  , helas  ! de  fon  ame  agitée 
Toute  diftraâion  par  nos  foins  projetée  ; 

Elle  embralfe  fon  fils , tantôt  pleure  avec  nous , 

Celui  dont  la  priva  le  deftin  en  courroux  ; 

Meme , depuis  huit  jours , & plus  trille  , & plus  fombre  i 
Quelquefois  elle  femble  appercevoir  une  ombre.  * 

De  mots  entrecoupés  , elle  prefTe  les  fons  ; 

Jufques  fur  les  amis  elle  étend  fes  foupçons. 

Les  yeux  remplis  de  pleurs , fouvent  d’un  air  aullere 
E e appelle  a grands  cris , & Choifeul , & fa  mere  • 

Elle  accufe  le  ciel  , ou  bien  fe  plaint  à tous  ’ 

D avoir  ete  trompée  , ainfi  que  fon  époux. 

Ont’/;  ,e>,co2.nois  . plus  mon  courroux  s’enflâme 
Quand  je  vois  des  Français  calomnier  fon  ame.  ’ 

C A L O N N E. 

1 out  le  mal  vient  de  Nekre , & de  fa  vanité  • 

Genevois  Se  leftaire  avec  la  royauté , * 
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31  pourfuïî  aujourd’hui  la  croyance  romaine  \ 

Le  fceptre  & la  tiare  ont  des  droits  à fa  haine  ; 

Ët  d’un  comptoir  obfcur  au  grand  jour  parvenu  * 

Il  ne  veut  plus  , dit-il,  de  rang  que  la  vertu. 

Tel  eft  des  novateurs  lg  langage  ordinaire  ,1 
Et  comme  en  tous  les  rangs  il  exifte  un  vulgaire  t 
Il  a trouvé  des  grands  dont  les  yeux  fafcinés  , 
Groffiifent  le  troupeau  de  fes  illuminés  ; 

Ou  qui , peut-être  auffi  , plus  adroits  que  les  autres* 
Efperent  tout  d’un  Dieu  dont  ils  faut  les  apôtres* 
Mais  on  ouvre  : la  reine. 


SCENE  IL 

LA  REINE,  LA  MARQUISE  DE  TOUR-: 
ZEL  , CALONNE. 

LA  REINE  A CALONNE, 

’■  ' . ' 

H E L A s | je  vous  revois  $ 

Et  peut-être  , moniteur  , pour  la  derniere  fois. 

CALONNE. 

Ah  ! madame  , un  moment , daignez  tarir  ces  larmes- 
Que  peuvent  à vos  maux.de  flériles  alarmes? 

Le  monde  elï  jufte  enfin  , fur  vous  , fur  votre  époux , 

Un  jugement  pfits  lent  n’en  fera  que  plus  doux. 

Eloignez  de  votre  a me  une  douleur  fi  vive. 

LA  REINE. 

Prêtez- moi  l’un  & l’autre  une  oreille  attentive. 

Un  fonge  qui  m’effraie  > & par- tout  me  pourfuit* 

Vient  troubler  mon  repos  &.  le  jour  & la  nuit. 

Je  fais  ce  que  l’on  doit  à degrofüers  preftjges  , 

Et  mon  efprit  armé  contre  ces  vains  prodiges  , 

Méprifa  dès  long- temps  la  foibleflè  &.  l’erreur  ; 

Mais  ce  fonge  en  mes  fensa  porté  la  terreur. 

Epoufg  & mere  enfin  , pourrai-je  être  infenfible  * 

Aux  avis  bienfaifans  d’une  main  invifible  ? 

J’errois  dans  les  détours  du  pare  de  Trianon  , 

Seule  , au  déclin  du  jour  , dans  un  fombre  abandon  t 
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Quand  je  vois  près  de  moi  s’élever  de  la  terre 
Un  fpeftre  ; je  veux  fuir;  grands  Dieux  ! c’éroit  ma  mere  , 
Dont  la  main  foulevant  fes  longs  habits  de  deuil , 

Préfente  à mes  regards  la  tête  de  Choifeul. 

Mon  cœur  , malgré  mes  fens , vers  tous  les  deux  n)feiitraîne« 
Tremble  , me  dit  le  duc  ; ô malheureufe  reine  , 

D’infâmes  affaflïns  redoute  le  courroux  ; 

On  en  veut  à tes  jours , à ceux  de  ton  époux  , 

D’Orléans  A ces  mots  les  éclats  du  tonnerre 

Dérobent  à mes  yeux  , & Choifeul,  & ma  mere  » 

Et  le  roi  s’empreflant  à mes  lugubres  cris , 

De  cet  affreux  fomitleil  vient  tirer  mes  efprits. 

Que  peut  me  préfager  cette  vue  effroyable  ? 

Pourroit-on  ajouter  au  malheur  qui  m’accable. 

Et  réduite  à pleurer  , & mon  fils,  & l’état  ; 

Eaut^il  pour  mon  époux  craindre  un  affafiinat  ? 

La  Marquife  DE  TOUR  Z EL. 

Ah  ! madame  , pourquoi  vous  effrayer  d’un  fonge  ? 
GALONNE. 

Peut-être  cet  avis  n’eft  point  un  vain  menfonge  , 

Madame , & dans  ce  jour  un  peu  mieux  éclairci. 

J’aurai  le  mot  fecret  du  billet  que  voici  : 

Puiffe  un  vent  favorable  écarter  ces  nuages , 

Et  le  calme  en  nos  cœurs  fuecéder  aux  orages. 

Mais , Nekre  vienr. 

L A REIN  E. 

Allez , j’attends  votre  retour  , 

Je  veux  feule  avec  lui  m’expliquer  en  ce  jour. 


NEKRE, 

U o i ! pendant  que  Louis  eft  forti  fans  efcorte, 
La  fœur  de  l’empereur  attend  feule  à fa  porte  1 
LA  REINE. 

Je  VOUS  cherchois  , monfieur. 

NEKRE, 

Qui , moi  * madame  5 


D 
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Vous. 

Certains  faits  doivent  être  éclaircis  entre  nous  \ 

Et  pendant  que  du  roi  , la  cour  cherche  ia  trace  f 
Il  faut  fur  mes  foupçons  , que  l’on  me  fatisfaffe. 

N E K R E. 

J’ignore  de  quel  crime  on  a punie  noircir. 

LA  REINE. 

De  tout  ce  que  j’ai  fait , je  vais,  vous  éclaircir. 

■B.Ue  s'cjjled. 

Quinze  açs  font  écoulés  depuis  que  la  couronne 
Nous  fit  connoître  , hélas  ! les  foucis  qu’elle  donne  j 
Et  quinze  ans  , délirant  de  voir  fon  peuple  heureux , 
Le  roi  n’a  pu  jouir  du  plus  doux  de  fes  Vœux. 
Maurepas  , vou.s  favez , indiqué  par  fon  pere  , 

Nous  parut  à tous  deux  un  ange  tutélaire  i 
Mais  fon  expérience  Si  fa  capacité 
Le  cédoient  de  beaucoup  à fa  légéreté. 

Il  fur  rendre  du  roi  le  defir  inutile  , 

En  lui  peignant  toujours  l’art  de  régner  facile. 
Vergennes  Je  fuivit , docile  à mes  fou  hait  s , 

Sans  achever  la  guerre  , il  accepta  la  paix  , 

Efpérant  avec  elle  , au  fein  de  l’abondance , 

Par  d’affidus  travaux  régénérer  la  France. 

Vains  defirs  ! v$ins  projets  ! de  mon  bonheur  jaloux , 
Le  fort  s’efl  conftammenr  déclaré  contre  nous  , 

Et  le  ciel  ajoutant  aux  malheurs  de  la  terre, 

Nous  vîmes  fuccéder  la  famine  à la  guerre. 

On  changea  de  principe  on  changea  de  çonfell  , 
Sans  pouvoir  à nos  maux  mettre  un  sûr  appareil  ; 

Et  fans  nous  arrêter  à la  prompte  difgrace 
Du  prélat  , dont  ici  vous  occupez  la  place  , 

Je  viens  à ce  moment  où  mes  heureufes  mains 
De  Louis,  contre  vous  , trompèrent  les  chagrins  ; 
Sans  doute  , vous  fentez,  forti  du  miniftere , 
Combien  votre  conduite  avait  du  lui  déplaire  ; 

Et  vos  premiers  travaux  au  public  confacrés , 

Etoient  même  , fans  moi  , d’inutiles  .degrés  , 

Alors  que  Loménie  , à fes  mains  incertaines  , 

Du  tréfor  épuifé  vit*  arracher  les  rênes, 

Chacun  fe  rappelloit  votre  fuperbe  humeur. 

De  Stockolm  , on  craignoit  même  Pambafladeur  ; 

Et  peut-être  doit-on  aux  foins  de  votre  gendre , 

Le  parti  que  l’Europe , à Guftave  a vu  prendre. 
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N E K R E. 

Madame,  à qui  cacher  déformais  nos  malheurs  ? 

lare  i n e, 

Dans  le  fecret  du  moins  nous  dévorions  nos  pleurs; 
D’être  trop  bien  inffruit  , juftement  l’on  foupçonne 
Un  prince  à qui  la  France  afiura  la  couronne. 

Cependant , rejetant  ceux  qui  briguoicnt  ma  voix  , 

Je  peignis  à Louis  le  befoin  d’un  bon  choix  7 
Et  fans  vous  croire  exempt  de  cabale  & d intrigue  , 

On  écoura  le  peuple  , & j’écartai  la  brigue. 

Çe  n’étoit  rien  encor  : votre  religion 
S’oppofoit  aux  élans  de  votre  ambition  ; 

On  murmuroit , monlieur  , & faut-il  vous  le  dire, 

On  annonça  dès -lors  les  malheurs  de  l'empire  , 

Si  cet  obftacle  enfin,  par  moi  feule  abatu  , 

Vous  livroit  de  Louis  la  facile  vertu.  ^ 

Malgré  l’antique  loi  de  l’autel , & du  trône  , 

De  Louis  en  vos  mains  je  remis  la  couronne  ; # 

Il  vous  nomma  miniftre  , St  pour  tant  de  bienfaits  , 

Je  ne  vous  demandai  que  l’amour  des  Français. 

Sans  danger  pour  l’état  ne  pouviez-vous  me  plaire  . 

Voilà  ce  que  j’ai  fait , en  voici  le  falaire. 

Attentif  à fixer  tous  les  regards  fur  vous , 

Du  nom  même  du  roi  vous  paroiffez  jaloux; 

De  vos  premiers  projets  la  fauffe  économie  , 

N’offrit  plus  aux  lu  jets  qu’une  cour  avilie  ; . 

Et  vos  comptes  rendus  , plus  au  peuple  qu  au  roi , 
Parloient  beaucoup  de  vous  , de  votre  épouie  ; & mo  1 
Qui  de  tous  vos  travaux  , devois , a plus  d un  titre  , 
Etre  la  confidente  au  moins  , finon  1 arbitre. 

Vous  femblez  éviter  de  prononcer  mon  nom. 

N E K R E. 

Madame  , vous  croiriez. 

la  reine. 

Sur  le  moindre  foupçon 
Que  mon  autorité  fait  pancher  la  balance  , 

Je  vous  entends  citer  les  malheurs  de  la  r rance  , 
Comme  fi  , trahiffant , & mon  fils  , Si  mon  roi , 

J’ofois  fàcrifier  tout  le  royaume  à moi. 

Encor , ce  feroit  peu  , fi  votre  ingratitude 
A me  déplaire  en  tout  , eût  borné  fon  étude  ; 

Mais  , qui  peut  ignorer  que  l’etat  aujourd  hui 
Ne  foit  prêt  de  périr,  % nous -même  avec  lui. 

Mépris  de  tous  les  rangs  , haine  de  tous  les  princes  ; 

Da. 
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y capitale  en  feu  , de  même  les  provinces  ; 

PaVdêffiK,fan?  fbn  P£Uple  ’ & pon  prere  infultê ; 
j^r-deffiis  tous  les  noms , votre  nom  exalté  : 

F°Uj  ne  ' j0ntre-t;‘1  Pas  q«e  votre  Ibin  perfide 

Car  LT  '6  U°  6t.at  qui  V0US  choifit  P°ur  gu^e  * 

Livrent  ' ^ l 5“  °"  P0»6  * >a  fubümité  , 
livrent  a nos  foupçons  votre  fidélité. 

. , . N E K R E. 

Acculer  a la  fois  ma  droiture  & mon  zele  * 

„ L A R £ I N E. 

A rn!Te  'T  ’ S,mid?la'!‘' . P°«  fon  prince  infidèle  1 
A Guillaume  livra  le  crédule  Stuart  ; 

Vnn!  nLÛtm  \nos  mal,x’  monfieur,  que  trop  de  part. 
Vous rabaiflez  Lotus,  & d’un  t0„  hypocrite  , P 

Vous  ne  panez  jamais  que  de  votre  mérite  : 

Vous  oppoiant  toujours  au  bien  de  nos  amis  ; 
ppuyant  en  fecret  nos  plus  chauds  ennemis  ; 

Vous  S r °“  fédUit  0Utrant  le  «»Ô«»  , 

Vous  dpplamfiez  tout , alors  qu’il  faut  lui  plaire  , 

Pourvu  qu’en  votre  nom,  le  bienfait  accordé 
Cache  jufqu au  foupçon  que  Louis  l’ait  cédé. 

Vans  ce  Paris  enfin  , fier  de  votre  génie  , 

Vous  allez  triompher  quand  le  roi  s’humilie  : 

Meme  j ajouterai , que  d’un  front  fans  égal , 

On  vit  a vos  côtés , & votre  époufe  , & Staal. 

S’  Uni  rT  itZ'V°US  paS  ’ en  v°y™t  v°rre  maître,’ 
b il  lui  relie  du  moins  quelque  delir  de  l’être  , 

Sur  un  peuple,  par  vous  fidelemenrinftruit 
tV  *eS”er  “Ê^ormais  Cîue  par  votre  crédit  ? 
p*. la  f r3fCe  ^ rEui;oPe  » aggravant  les  miferes  , 
ei  nant  des  maux  reels  , promettant  des  chimères  2 
Voila  les  fruits  amers  de  vos  brillans  travaux  : 

T “?rf(îuf  Ie  me  plains  à vous  de  tous  nos  maux, 
borique  j ai  pu  vingt  fois  comme  ici  vous  confondre  , 
çar  des  futiles  mots  , vous  croyez  me  répondre  : 

Vous  dont  j eus  pu  laitfêr  mourir  l’ambition 
Dans  le  dedale  obfcur  de  la  religion. 

NEKRE' 

L A REINE,  fe  levant . 

» , G eft  afiez  : j’ai  trop  fu  vous  connoître. 

Aux  états,  au  conte  il  , allez  parler  en  maître  ; 

d.  en  cedant  aux  vœux  d’un  peuple  trop  ingrat, 

Vae  | ai  perdu  le  roi  , moi-même  , &.  tout  l’état. 
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SCENE  IV. 

NEKRE,  MADAME  N ERRE. 
NERRE. 

jf^L  v E z-vous  entendu  cette  fuperbe  reine  ? 

Madame  N E K R E- 

Hélas  ! fentendois  tout  , & plaignois  votre  peine. 
Monfieur , nous  fommes  feuls  ; écoutez  en  ce  jour 
Un  confeil  que  di£ta  le  plus  fi^ncere  amour. 

Etrangers  dans  ces  lieux  , enchaînés  l’un  & l’autre  , 
Ma  conduite  toujours  fut  foumife  à la  vôtre. 

De  ce  premier  affront  , fongeons  à profiter  , 

Peut-être  la  fortune  eft  prête  à nous  quitter. 

Evitons  un  retour  qui  feroit  trop  funefte  , 

Toute  la  cour  nous  haït,  le  clergé  nous  détefte  ; 

Et  s’il  faut  vous  montrer  enfin  ce  que  je  voi  * 

Ce  peuple  même  ici  me  caufe  de  l’effroi  ; 

Aux  plus  affreux  excès  fon  inconftance  paffe  : 
Prévenons  fon  caprice  , fk  craignons  qu’il  fe  Iaffe. 
Gagnons  le  lac  Léman,  8t  fes  bords  écartés  , 

Où  nos  aïeux  , dit-on  , jadis  furent  jetés. 

Vous  pouvez  du  départ  me  laifferla  conduite  ; 
Sur-tout  de  vos  tréfors  j’affurerai  la  fuite. 

Oui , le  moindre  incident  , dans  vos  vaftes  projets  * 
Peut  de  votre  carrière,  encombrer  les  trajets  : 

Le  plus  fimple  hazard  des  jeux  de  la  fortune  ; 

L’intérêt  ou  l’intrigue  , à la  cour  fi  commune  ; 

Dans  vos  amis  le  trouble  ou  la  divifion  , 

De  tous  vos  ennemis  la  confiante  union  : 

Rendez-vous  aux  avis  d’une  époufe  alarmée  , 

Qui  préféré  vos  jours  à votre  renommée. 

N E K R E. 

Madame  il  n’eft  plus  temps , le  fort  en  eft  jeté  ; 

Au  lbmmet  du  pouvoir  en  ce  moment  monté  , 

Il  feroit  trop  honteux  moi-même  d’en  defcendre  ; 
J’ignore  du  deftin  ce  que  je  dois  attendre  ; 

Mais  dûtul  de  mon  fort  altérer  la  douceur  , 

Ailleurs  , pour  votre  époux  , il  n’eft  plus  de  bonheur. 


1°  B V attentât  de  Ferfailles  , 

Je  connois  de  Louis  l’ame  molle  & facile  ; 

1 rop  long-temps  de  mes  mains  j’ai  pétri  ce 
l out  me  répond  encor  , & du  peuple  & de 
£ ai-;e  pas  en  moi-même  un  plus  foiide  app 
f 1 pour  me  conferver  la  faveur  fouveraine  . 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LECOMTE  DE  LAL  L Y , feul. 


Ouverains  protefteurs  de  l’empire  des  lys  , 
Dieux!  témoins  de  la  foi  que  je  dois  à Louis  : 

Ah  ! quand^  fous  fon  aïeul  , j’ai  vu  périr  mon  pere 
En  dois-je  a fe s enfans  un  refpeft  moins  fincere  ? 
Eloignez-vous  de  moi  coupable  ambition  , 

Trop  criminel  efprit  de  la  fédition  : 

Si  jadis  cette  cour  étoit  fertile  en  brigues  , 

Voit-on  dans  nos  états  de  moins  noires  intrigues  ? 
A trahir  mon  honneur  fi  j’étois  delïiné  , 

Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m’avez  donne  ; 

Vous  , qui  toujours  fournis  à nos  illuftres  princes  , 
Ddirez  feulement  le  bien  de  leurs  provinces. 

Lally....  rentre  en  toi-même  , &.  vois  s’il  t’elt  permis 
De  livrer  un  fecrer  qui  perd  tous  tes  amis. 

Des  amis....  des  amis....  le  font-ils  de  ma  gloire? 
Craignons  de  voir  unir  leurs  noms  & ma  mémoire. 
Périffebien  plutôt  jufques  au  fouvenir  , 

Des  forfaits  que  jamais  ne  croira  l’avenir. 

Difcipîe  humilié  d’un  Laclos  , d’un  Barnave  , 
Refpirer  fous  des  rois  , eft-ce  vivre  en  efclave  l 
Ah  j cet  antique  trône  de  l’empire  français  , 

Ne  dût  qu’à  ce  pouvoir , fa  gloire  & fes  fuccès. 


t ■ . loveui  iuuvera 

Je  iaurai  me  paffer  du  crédit  de  la  reine. 

Fin  du  troifieme  acte. 


reine, 


Tragédie*  î * 

Oui..*»  que  Calonne  inftruit....  Sauvons  le  roi , la  France  ; 
Le  bien  de  mon  pays  fera  ma  récompenfe. 

Je  périrai  peut-être  en  un  fi  beau  deflein  ; 

Le  parti  que  je  fuis  a plus  d’un  aflTaflin  ; 

PéritTons  , s’il  le  faut , mais  qu’on  entende  dire , 

Maltraité  de  fon  roi,  Lally  fauva  l’empire. 

J’apperçois  d’Orléans  , & tous  fes  conjurés  : 

Dieux  i voilà  les  vertus  que  vous  couronnerez. 

Sortons. 


SCENE  IL 

Le  duc  D’ORLEANS  , le  comte  DE  MIRABEAU  , 
LACLOS,  CHAPELIER,  BARNAVE. 

Le  duc  D’ORLEAN  S. 

‘S/' O u s,  mes  amis  , contre  une  cour  parjure. 
Qui  voulez  me  fervir  à venger  mon  injure  , 

Mirabeau  , Chapelier  , vous  Barnave  & Laclos  ,.’J 
Antoinette  fut  feule  auteur  de  tous  mes  maux  ; 

C’eft  elle  dont  la  main  féconde  en  artifices  , 

Fit  rompre  deux  hymens  à mes  vœux  fi  propices. 

Ses  orgueilleux  dédains  rappelloient  à Louis 
L’époufe  du  régeiit , 8c  la  mienne,  8t  leur  fils. 

De  foti  efpîit  mordant  la  piquure  profonde. 

Compare  ces  beaux  jours  aux  brouillards  de  la  fronde. 

De  Brouflel  & de  R.ets  rappelant  le  tableau  , 

Elle  peint  d’Orléans  comme  un  Beaufort  nouveau. 
Vengez-vous,  vengez-moi , notre  caufe  eft  commune  ; 

Je  mets  entre  vos  mains  mon  nom  6c  ma  fortune  5 
Prodiguez  mes  tréfors  au  peuple  de  Paris; 

Ecartons  de  ces  lieux  , 8c  la  reine  8c  Louis  : 

Des  miniftres  obfcurs  difperfons  la  cohue  ; 

Et  lorfque  cette  cour  , à nos  pieds  abattue  , 

De  fa  perte , en  fuyant , donnera  le  fignaî , 

Du  royaume  pour  lors  lieutenant-général , 

Je  puis  récompenfer  dignement  votre  zele  ; 

Vous,  Chapelier  , des  fceaux  le  gardien  fidele  > 


| * L’attentat  de  Verfailles  î 

Vous  apprendrez  à tous  à refpefter  mon  nom. 

JLacIos  , prenez  ma  garde  & remplacez  Lomont, 
Mirabeau  de  Paris  aura  le  miniftere  ; 

Barnave  choifira  la  marine  ou  la  guerre. 

Moi  , je  me  guiderai  toujours  par  vos  avis  , 

Et  nul  n’aura  d’emploi  que  vous  , & nos  amis. 

Le  comte  DEMIRABEAU, 
oufpendez  un  difcours  dont  la  bonté  me  bleffe. 
Seigneur  , de  l’amitié  redoutons  la  foiblefle  ; 

Sa  balance  perfide  aux  plus  grands  intérêts* 

A des  plus  fages  plans  arrêté  les  progrès  ; 

Sous  un  prince  abfolu,  dédaignant  ces  mefures 
Un  minière  affermi  choifit  fes  créatures  ; 

Mais  en  ce  moment  même  où  nous  créons  l’état , 
Tout  choix  eft  important  , tout  emploi  délicat: 

Et , par  exemple , au  ciel  fa  demeure  ordinaire, 

L aftronome  Bailly  peut-il  régler  la  terre  l 
Liancourt  d’une  excufe  éludant  le  combat , 

Guidera- t-il  jamais  les  troupes  de  l’état  ? 

L’un  à fa  paffion  doit  tout  fon  caraftere." 

D’Aiguillon  n’a  pour  but  que  de  venger  fon  pere: 
L’autre  qui  de  courage  a manqué  de  tout  temps 
I eut , dans  fa  politique  , efiayer  fes  taiens. 

Mais  fur-tout  écartons?  ces  Gracques  fubalternes 
Par  mode  conjurés  , Catiiina  modernes  , 

Qui  , dans  une  bergere  , un  Salufte  à Jp  main , 

En  parlant  d’un  Français , citent  un  nom  romain, 

A tout  un  édifice  une  pierre  peut  nuire  * 

Un  homme  feul  éleve  ou  détruit  un  empire  ; 

Mais  Saim-Huruge  accourt,  & femble  vous  chercher, 


SCENS 


Tragédie  ' 


Le  comte  DE  MIRABEAU  , le  marquis  DE  SAINT- 
HURUGE. 


Le  comte  DEMI  R A BEAU, 


33emeüre  , Saint-Huruge.  Enfin  voici  le  temps 
Qu  le  trône  ébranlé  iufqu’en  les  fondemens  , 


S CENE  III. 

$> 

Le  duc  D’ORLEANS,  le  comte  DE  MIRABEAU, 
le  marquis  DE  SAINT  - HURUGE  , LACLOS  , 
CHAPELIER,  BARNAVE. 


Le  marquis  DE  SAINT-HURUGE. 

Vo  u s pouvez  de  Paris , feigneur  , vous  approcher# 
Aux  gardes  révoltés  la  Fayette  eft  en  butte  ; 

J’ai  donné  le  confeil , un  autre  l’exécute  ; 

Et  dans  quelques  momens  tout  Verfaille  invefti , 
Déformais  à la  cour  ne  laifle  qu’un  parti. 

Le  comte  DE  MIRAB  E AU. 

Soit  que  la  cour  demeure  , ou  bien  prenne  la  fuite  9 
De  ces  lieux  importans  laiffez-moi  la  conduite  ; 

Je  fais  de  qui  l’on  doit  ici  fe  défier  ; 

J’obferverai  Lally , j’aurai  l’œil  fur  Mounier  , 

Et  faifant  de  tous  deux  une  juftice  prompte  , 

Je  faurai  , s’il  le  faut  , vous  en  rendre  un  bon  compte. 
Leduc  D’ORLEANS. 

Nous  nous  abandonnons,  monfieur,  à votre  foi  5 
Aux  états  afiemblés  , allez  donner  la  loi  ; 

Pendant  que  de  la  cour  , obfervateur  fideie , ; 

J’exciterai  du  peuple  , ou  retiendrai  le  zeie. 


34  Vatrtfttat  de  Verjailles 

Peut  auflî  dans  fa  chûte  entraîner  notre  perte  ; 

Le  peuple  , afltlre-tu  ; 

Le  Marquis  DE  SAiNTHURUGE» 

La  plaine  en  eft  couverte  f 

Et  dans  quelques  fnomens  , moniteur,  ils  font  à rions» 
Des.foldats  nous  avons  féduit  l’efprit  jaloux  y 
Du  héros  de  Bofton  ils  échauffent  le  zele. 

Le  comte  D £ MÎR  AB  E AU. 

Les  héros  ne  font  point  taillés  fur  ce  modèle. 

La  nature  leur  donne  un  bien  autre  reffbrt  ; 

Des  pilotes  pareils  font  habiles  au  port  j 
Profitons  feulement  de  fa  frêle  fageffë. 

Un  foin  plus  important  en  ce  moment  ipe  prefle  5 
Et  fans  ine  confier  à ce  peuple  nouveau  , 

Qui  court  s’affèoir  au  trône  , échappé  du  barreauî 
J’ai  fondé  les  efprits  , & la  cour  interdite , 

Préférera  , crois-moi,  la  prifon  à la  fuite  ; 

Celle-ci  .de  la  guerre  ouvriroit  le  chemin  5 
Eh  ! que  peut  ce  confeil  les  armes  à la  main  ! 

Non  , nous  ne  fommes  plus  au  temps  de  Henri  quatre^ 
Où  les  Sully  fayoient  coufeiller  & combattre. 

A quelques  gens  d’efprit  l’état  abandonné  , 

A perdu  cet  honneur  qui  l’avoit  gouverné. 

Les  talens  ne  font  plus  qu’un  vain  jeu  de  mémoire  5 
On  calculé  aujourd’hui  tout,  excepté  ta  gloire. 

Le  marquis  DE  SAIN  T-H  U R U G E. 
Eh  l que  faire  , monfieur  , en  ce  péril  nouveau  t 
Le  comte  DE  MIRABEAU. 

J’ai  prévu  dès  long-  temps  jufques  à mon  tombeau  $ 

Si  le  foibie  Louis , te  courbant  fous  l’orage , 

Croit,  fe  livrant  au  peuple,  échapperait  naufrage  j 
Qu’en  habile  ufurier , & peu  propre  au  combat , 

Nckre  évite  la  guerre , & plus., . l’afiaflmat , 

Qu’Orléans  effrayé  des  maux  qu’il  n’a  fu  faire , 

En  fuyant  pare  un  Coup  qui  devoir  m’en  défaire  î 
Que  la  Fayette  enfin,  & vingt  mille  foidats  , 

Sauvant  mes  ennemis  , fufpendem  leur  trépas  ; 

Alors  tout  mon  projet  n’érànt  plus  que  chimere. 

J’ouvre  une  main  avide  à l’or  de  l’Angleterre  : 

Ne  pouvant  de  la  France  ennoblir  le  deftin  , 

Je  porterai  le  trouble  & la  mort  dans  fon  fein. 

De  cette  liberté  Pefprit  incendiaire  , 

Gagnera  par  mes  foins  jufques  au  militaire. 

Le  marin  redoutant  de  libres  matelots , 


Tragédie, 

Craindra  leur  inconftance  encor  plus  que  le*  flotff. 
Que  les  chefs  irrités  parde  fanglans  outrages  , 

Au  fouflle de  la  haine  allument  leurs  courages  j 
Que  par-tout  ces  tyrans,  tant  élus  qu’élç&eurs , 
Trouvent  t au  lieu  de  paix,  d’éternelles  clameurs  ; 
Que  les  Francs  adoptant  de  nouvelles  patries , 
Abandonnent  la  leur  aux  torches  des  furies. 

Et  puiffe  en  ce  néant  , moi  feul  penfant  en  roi  > 
Voir  périr  un  état  qui  ne  vit  pas  pour  moi. 

Mais  on  vient  : pourfuivons  nos  deftins  favorables 
Et  s’il  le  faut , ami , perdons  ces  miférables. 


en  lui  même, } 


ce  peuple  aujourd’hui  * 
Ecoutant  d’Orléans  , m’abandonne  pour  lui.  ^ , 

Après  un  filence. 

Tu  ne  le  croiras  point  ? vain  efpoir  qui  te  flatte  ; 
Oiois-en  ce  peuple  au  moins*,  lorfque  fa  rage  éclate. 
C^ois-le , quand  tranfgreflant  les  plus  faintes  des  lois  » 

M bfe  violer  le  palais  de  fes  rois. 

Miniftre  trop  aveugle  î ô fortune  cruelle  ! 

J’avois  cru  t’échapper  dans  la  race  mortelle. 

Ah  ! pourquoi  d’un  vain  nom  délirant  trop  l’éclat , 

Ai-jje  remis  la  main  au  timon  de  l’état  ? 

Montagnes  de  là  Suiflèl  horrible  folitude  ! 

'Vous  n’eufflez  à mon  cœur  offert  * ien  d’aufli  rude  f 
De  la  reine  , comment  foutenir  le  regard  \ 

Moi , d’un  peuple  gagé  , ridicule  étendard. 

Je  croyois  qu’à  mon  nom  coulaient  fes  feules  larmes  » 

Et  j-  étôls  le  lignai  de  coupables  alarmes. 

Je  croyois  m’enivrer  du  plailir  doux  des  encens 
Et  j’étois  le  jouet  des  plus  vil?  courtifans. 

Où  fuir  ! d’une  maifon  ardente  à ma  ruine  , 

J’ai  defleéhéle  tronc  jufques  dans  fa  racine  ; 

Sa  fureur  s’étendant  fur  ma  postérité  > 

fi  4 


V attentat  de  Ver  faille  s } 
Peut-être  on  doutera  que  N îkre  ait  exifté. 

Hélas  i de  mes  travaux  , affreufe  récompenfe, 

Moll  nom,  celui  de  Law,  feront  unis  en  France  ; 

Et  les  fiecles  diront  , parlant  de  nos  projets. 

L’un  perdit  le  monarque  , & fautre  les  fujets. 
Ecartons  ces  penfers  dont  l’horreur  m’environne  5 
Voyons  s’il  refte encor  quelque  reffource  au  trône; 
Eïîayons  de  calmer  un  peuple  furieux. 

Mais  la  reine  & Galonné  avancent  vers  ces  lieux. 


■ tQ 


V, 


„ Ous  entendez  ce  peuple,  & voyez  ce  qu’il  ofe  i 
Quand  de  l’état  trahi , croyant  venger  la  caufe , 

Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  rébellion  , 

Il  a rompu  le  frein  de  la  foumiffion  ; 

‘ Vous  l’entendez  ,monfienr,  votre  rare  prudence t - 
f Loin  d’éteindre  * alluma  ce  feu  dans  fanaiffa nce  ^ 

Et  peut-être  fes  chefs  , confommant  leurs- forfaits  , ■ 

Du  plus  augufte  fang  vont  fouiller  ce  palais  ! 

N E K R E. 

■ Madame  , je  croyois  ! 

LA  REINE.;  , 

Ce  mot  n’eft  pas  d’un  fageî 
Oui  croit  toujours  au  calme  eft  furpris  par  l’orage. 

N E K R E. 

Madame  , permettez  : quand  je  vins  à la  cour , 
J’avois  à réparer  les  torts  de  plus  d’un  jour. 

Je  crus  qu’à  fon  flambeau  , l’amour  de  la  patrie 
Pourroit  rendre  à ce  peuple  une  utile  énergie.  ; 

Que  l’exemple  donné  par  le  meilleur  des  rois, 

Feroit  chérir  en  lui  la  douceur  de  fes  lois  ; 

Sur-tout  que  les  Français  , ivres  des  droits  du  trône 
Epureroient- encor  i’é.clat  de  la  couronne  ; 

Ët  que  loin  de  briferce  fublime  refiort  , 

L’honneur  feul  parleroit , non  les  droits  du  plus  fort. 


- - N 

LA  REINE  , GALONNE, 


N E K R E; 


Tragédie» 

En  eonnoiffànt  la  France  , en  lifant  fon  hiftoîre ! . 

Madame  , ainfî  que  moi  ^om^mr^eut  pu  le  cro.re. 

C'eft  l’hiftoire  du  jour  qu’il  falloir  eonfulter.  _ 

Quand  aux  droits  du  monarque  on  permet  d iniulter  , 
Lorfque  fous  le  vain  nom  d’amour  de  a patrie  , 

On  allume  par-tout  les  feux  de  1 anarchie  i 
Lorfqu’ennemi  du  trône  , on  en  ternit  1 éclat  , 

Doit=on  être  étonné  que  quelque  fcélérat , 

Abufant  à fon  tour  d’un  peuple  trop  eredule  , 

L’éloigne  d’un  refpeft  devenu  ridicule  . 

La  difcorde  aujourd’hui,  par  un  fecret  nouveau  , 

Aux  mains  d’un  philofopbe  a remis  fon  flambeau  ; 

Et  voyant  s’allier  le  fabat  & la  pâque  , 

Elle  prend  pour  brandons  les  rêves  de  Jean-  Jacque. 
Quoi  pour  rendre  fameux  Sieyes  & Chapelier  , 
Faut-il  troubler  vingt  ans  tout  un  royaume  entier  * ( 

Craignons  qu’autour  de  nous , des  princes  plus  habiles , 
Ne  mettent  à-  profit  nos  difcordes  civiles.  « 

Voyez  de  fes  malheurs  , le  Batave  effraye  ; 

Le  Belge  encor  tremblant , & dans  fon  iang  noyé  5 
Et  fur-tout  redoutons  l’étroite  politique 
£)e  ces  adorateurs  du  fénat  d’Amérique 
Qui  voudroient , écoliers  de  Price  & de  Francklin  > 
Habiller  un  géant  du  jufte-au-corps  d un  nain  ; 

Que  fon  exemple  fut  la  réglé  à qui  tout  cede  5 
JVfctis  le  mal  étant  fait , cherehons-en  le  remede. 

Ce  n’eft  plus  le  moment  des  regrets  & des  pleurs , 
vYoyons  à prévenir  le  plus  grand  des  malheurs. 
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Fin  du  quatrième  acte* 


t 


3*  L'attentat  de  Verfailles  , 


lui 


Toute®  que  Ton  me  ditpeut-il  êi,*  wv;H„,SJ 
J* éprouverons  le  fort  d’un  tyran  exécrable  ! 

Moi , qui  pour  mes  fujets  le  cceur  plein  de  bonté  9 
Ai  dépouillé  les  lois  de  leur  févérité. 

Efperenr-ils  trouver  leur  bonheur  dans  ma  perte  % 
Ravir  la  liberté  , qui  leur  étoit  offerte  , 

Quand  de  leurs  chefs  jaloux  , voyant  l’ambition  9 
Je  voulus  étouffer  toute  division. 

Galonné* 

Si  l’on  eût  adopté  vos  lois  juftes  & fages  , - 
Les  deux  chefs  de  parti  perdoient  leurs  avantages  , 
Et  vos  peuples  heureux  par  votre  volonté , 

Euffent  été  fournis  à votre  autorité. 

Mais  fe  voyant  trompés  dans  leur  folle  carrière  » 
D’Orléans ^itf  a Nekre  allier  fa  bannière, 

Et  de  cette  union  l’impofant  appareil , 

Effrayant  vos  amis , trompa  votre  conlèil. 

Nekre  abufé  lui-même  , & plein  de  confiance, 

Se  crut  en  ce  moment  l’idole  de  la  France  ; 

Et  foudain  détruifant  l’ouvrage  de  ion  roi. 

Il  voulut  être  feul  l’organe  de  la  loi. 

Ainfi  des  deux  partis , habiles  à vous  nuire , 

&*uu  yeu$  régner  fan$  vous , & l’autre  vous  détruire# 


T"Uâte.  W 

Le  R o î, 

XJn  Brturbon  s*Uniflant  aux  plus  vils  fcélérats  * 

Croit  fe  rendre  fameux  par  des  aflaffinats. 

A condamner  mon  fang  devois-je  donc  m’attendre  l 
Oui,  s’il  me  déshonore , il  vaut  mieux  le  reprendre  » 

Lui  qui  tout  bouillonnant  de  fureur  contre  moi  , 

Vouloit  s’accroître  encor  de  celui  de  fon  roi  ; 

Mais  fur-tout , qui  trompant  un  peuple  téméraire» 

Etouffe  en  des  enfans  tout  amour  pour  leur  pere. 

( A Calonne  , qui  lui  remet  un  papier,  ) 

Voyons  ceux  qui  de  Nekre  , appuyant  les  projets  , 
Donnent  fans  le  vouloir , naiflfance  à ces  forfaits. 

C A L O N N I. 

Peut-être  aigriront- ils  la  douleur  qui  vous  bleflè  • 

Sire , vous  y verrez  les  chefs  de  la  Noblefle. 

LeRoi  ( lifant,  \ 

Parmi  mes  ennemis  l.ameth  Si  d’Aigûflîon  ! 

Sans  moi  comment  Lameth  eût- il  porté  fon  nom  ? 
Vigneror....  mais  du  moins  d’ Aiguillon  eut  un  pere  » 

Et  contre  lui , peut-être,  ai-je  été  trop  fève re. 

( Il  continue  de  lire . ) 

En  croirai-je  mes  yeux  ! Luynes  , Montmorency  ; 
Liancourt  & Clermont,  vous,  Noailles  auffi. 

Oui , tous  ces  noms  pour  moi  font  un  trait  de  lumière 
Accours  , peuple  français,  viens  venger  ta  mifere, 

Dans  le  fang  de  tes  rois  ofe  plonger  tes  mains  ; 

Mes  bienfaits  aujourd’hui  paient  mes  afTaffins  ; 

Mais  fi  tu  veux  du  moins  de  juftes  lacriHces  , 

Commence  par  tes  chefs  -,  ils  furent  mes  complices. 

Mes  complices! ...  Que  dis-je,  en  cet  horrible  jour» 
Conjurés  au  fénat , vils  flatteurs  à la  cour , 

De  mes  propres  bontés , me  rendant  la  viftime  » 

Ils  jouifTent  des  biens  dont  ils  me  font  un  crime. 

(H  lit,) 

Montefquiou  : mestréfors  furent  ouverts  pour  lui  , 

A la  cour  amené  fans  pareils  , fans  appui, 

Orgueilleux  d’un  vais  nom  qui  devoit  me  déplaire  » 

D’un  odieux  mirtiftre  il  eft  le  fecrétaire. 

Et  la  Rochefoucault , Caftellane  Sc  d’Aumont , 

L’un  fait  par  fes  aïeux,  l’autre  traînant  fon  nom  ; 
D’Aumont  couvert,  non  pas  de  nobles  cicatrices  * 
Peut-on  me  reprocher  le  moindre  de  leurs  vices  1 
N’écout  ons  déformais  que  la  voix  de  l’état , 

Craigno  ns  les  mouyçmens  d’ua  cœur  trop  déliça^ 


L’attentat  de  Verf ailles* 

( Rejetant  les  yeux  fur  ce  qu’il  a lu»  ) 

Maïs  vous  , dans  tous  les  temps  , l’appui  du  diadêmé 
Vous  , amis  de  nos  rois,  & nobles  comme-eux-mêmes..»#. 
Aveugle  rejeton  des  grands  Montmorencr 
Si  ce  n’eft  ppur  régner  , que  faites- vous  ici  l 
CALONNE. 

Dans  cet'  excès  fatal  fa  jeuneffe  le  guide  , 

Des  Mahomets  du  jour  ,c’eft  un  nouveau  féïdé 
Et  tous  au  même  piege  également  furpris  , 

Connoîtroqt  un  peu  tard....  Mais  d’où  viennent  ces  cris  ! 
Eft-ce  vous , duc  de  Guiche  l 


LEROI. 

Que  fait  mon  fils  / où  font  le  dauphin  &.  la  reine  ? 

Le  duc  DE  GUICHE. 

Fuyez  , lire  , fuyez  un  peuple  furieux, 

Dont  les  flots  effrayans  m’ont  jeté  vers  ces  lieux. 

LE  ROI. 

Quoi  ! d’Eftaing  eft-il  mort  ? mes  gardes  , la  Fayette.; 

Leduc  DE  GUICHE. 

Ce  dernier  de  fon  roi  , foiblement  s’inquiète  j 
Sans  doute  il  obéit  au  maire  de  Paris. 

LE  ROI. 

Expliquez-vous  5 enfin  ; où  font  nos  ennemis  ? 

Le  duc  DE  GUICH  E. 

Par- tout  où  votre  peuple  échauffé  de  carnage  , 

Peut  tracer  dans  le  fang  les  marques  de  fa  rage  \ 

Sire  , chargés  du  foin  de  veiller  ce  palais, 

De  répondre  d’un  fang  préçieux  aux  Français  , 

Vos  gardes  abhorrants  des  trames  criminelles  , 

Juroient  jufqu’à  la  mort  de  vous  être  fideles  , 

Et  voyoient  autour  d’eux  , non  fans  être  étonnés  , 

Par  des  foldats  français  les  lys  abandonnes. 


ÏVEilaing  prêt  à périr  fous  kurînoble*  ruines  , 

■^e  moptroït  à nos  yeux  , tel  qu’on  vit  à Bovine» 

^elui  de  Tes  aïeux,  dont  les  heureux  exploits  . 
Menterent  i’écu  qui  diftingue  nos  rois  ; 

quoique  péu  nombreuse , upe  troupe  aguerrie  - 
£ut  peut-être  du  peuple  arrêté  la  furie  , 
i»ides  foldats  vendus  n’avoient  contre  leur  foi 
rafique  leur  honneur  & le  fang  de  leur  roi. 

. GALONNE. 

O crime  ! ô trahifon  / 

Le  duc  D E G U I C H E.: 

' Arrive  , & fans  s’ouvrir  du  deffein  qu^ï"'  ^ 
Après  avo.r  a tous  répondu  des  haLds^ 

Il  laine  fes  foldats  quitfer  leurs  érèôdards  f 
Lui-meme  les  fuivant  , en  ce  moment  oublie , 

Dans  un  lâche  fommeil , l’hortneur  S votre  vie; 

r-ir.  „ Jalonne. 

wfZ,  T Bofl0n  au  ^P*<le  nos  lois , 

»°  u!  montra  comme  on  trahit  fes  rois. 

Docile  a fes  leçons,  jafoUx  de  fa  mémoire , 

La  révolte  eft  pour  lui  le  chemin  de  la  #!oire 
Le  Duc  D e G E i c’h  eÎ 
Bientôt  par  fa  retraite  au  tumulte  excités 
Le  peuple  & les  foldats  foiident  de  tous  côtés , 

Et  de  vo»  gardes  feuls  la  trop  foible  cohorte 
Ne  peut  de  ce  palais  leur  défendre  la  porte  ’ 

Eux  memes  pourfuivis  jufqu’en  ccs  murs  fa’crés  , 

d,'tr6n<:  ils  tombent  maffacrés, 

Et  fideles  encôre  a 1 ordre  qui  ies  lie , 

Des  grÀrid's'nT  "S  C0,ml>ame>  abandonner  la  vie. 

es  grânds  nîeme , dit-on,  dans  ce  défordre  affreux 
Encourageant  au  meurtre  un  peuple  furieux  ’ 
Excitenf  a prix  d’or  fa  rage  fanguinaire. 

n ...  galonné. 

DeS  chevaliers  français  eft-ce  ie  carafee! 

I dC  d?rl"ans  Ies  g,orif!U*  Projets 

Lu, -meme  redoutant  ces  infignes  fuccès  , 

Et  rouble  des  remords  d’un  affreux  régicide. 

De  la  fuite  m offrait  la  reffource  perfide 
Traître  envèrs  fa  patrie  , & traître  envers  fon  rai 
VJu  à 1 inftant  ou  s’affure» 


V attentat  de  Vlrfaillcs , 

S CENE  I I I. 


«*  «»«  > '•  sisasaf1'*  *• 

La  DuchefTe  D’ORLÉÀ^ÎS. 

l\  -r  r . 


Le  R O X. 

im-voÏB  , madame , eres4ous  fa  complu4 
veus  enfin  arrêter  ma  itfrtice  ï 
un  iujet  rebelle  , un  mfidde  epoi 

f&nUm®n\e"  üuçKeè  DTÔRttAJN5v 

J’embrafle  vos 
& moi  nous  offrant  pour 
remettons  le  gage. 

Le  Ê O 

écouterois , madame  , en  ce 
Si  le  crime  eût  été  commis  ouvertement; 

" ùu  ttanfport  de  foaaroe  hautaine 

S‘  ^ ”mesà  a mPain  m’eût  déclaré  fa  haine.; 

Si  voC  époux,  ridant  »*  &£££*« 

M^^mabîeluiouul’hui  des  plus  infâmes  Brigue 
rî31  ^ J-ns  la  nuit  les  plus  lâches  intrigues  ; 

assîtes*,  r % «y-  » — • 

Peut-être  parmi  lui  cherchant  un  aflaffm  , 

Et  pour  mieuX’alfurer  fes  cabales  fimftres , . 

MeP forçant  à garder  d’incapables  mimftres  , 

De  nous  & de  l’Efpagne  altérant  f union  , 

T,  ^ tnti’"  le  trouble  Sc  la  çonfufion  -, 

Pouttom  mon  fing  enfin  , & P<W  mon  propre frere  , 
La  France  âevènûe  une  terre  etranger^  , 

Je  dois  à , mon  honneur  , je  dois  a mes  états  , 

A l’univers  entier.  . . , - 


Tragédie.  ' ^ 

La  duchefle  D’ORLUNS. 

Sire  t n’achevez  pas. 

Le  ROL 

Eh  ! quand  fur  m|  borné  gagnait  cette  v^o ire  , 

Vous  pourriez  effacer  Tes  torrs  de  ma  mémoire  , 

Sept  priuçes  de  mpq  fanz  en  pays  étranger  , 

Suffiront  bien  f-ns  moi,  madame  , a nous  venger  ; 

Et  paiT--t.il  des  "mers  -ks  profondes  ahymes  , 

Jamais  le  ciel  vengeur  n’oublia  de  tels  crimes* 

Laducheffc  D’ORLEANS. 

Ah  ! lire  , pour  l’hopnéur  £e  votre  augqfte  nom, 

Ces  forfaits  n’entrent  point  dans  l’ame  d’un  Bourbon. 

D’un  peu  d’ambition  le  fou£}e  trop  limette 
Egara  mon  époux,  un  ît4çfe.§  fëÎF  ^ refie. 

La  bonté  dans  mon  roi  briUe  en  tout  fou  eclaL«f*  , 

s CAIONHE.  . 

Si  jlofois  ajouter  quelques  raclons  $ ptat  , 

Sire  , je  vous  dire is  que  dans  çf  rpoepent  » 

On  doit  craindre  He  pre.ndre  qn  paftj  trop  ejftjeqje» 

Que  ce  peuple  abufé  déjà  cjepni.s  jpng-teipps  » 

Peut  fe  croire  obligé  de  fauve*  d Ofleaps  , 

Et  ne  ménageant  rien  po.¥r^ei^pêçhff  fa -perte  , 

Se  porter , du  tumulte  j;  à. révolte  ouverte.. 

Que  vous  pouvef  iàns  .blâme .éeputer  la  ^onfo  ï 
Que  ce  n-ett  pas  le  temps  de.1?  fêvp/itg. 

Mais  éloignant  Philippe :^c  quelque  prudence  , 

Craignez*  tour  d’un  parti  dont  il *eft  1 ’ e fp era n c e j. 

Et  fur- tout  évitez  qufon  feiitimçpt  trop  doux 
Ne  lui  fourniife.  encor  des  oymls  contre  voqs- 
La  duchette.P’  O R E E A N $- 
Obtiendroi^qe  de  Viouüî  cç^ç  faveur  fuprême  3 
I Le  ROI. 

Puiflênt  tousses  Bourbons  lui  pardonner  de  çiemeî 
La  Duchette  D’  Q R E E A N S. 

Méritez  cepre  grâce  , .bc  tombez  avec  moi  , 

Enfans  trop  malheureux  V 9ux  pieds.de  votre  roi,^ 

L E R O I la  retenant. 

Que  je  vous  plains , madame , 8î  qu’en  ç-rte  occurence 
La  Duchette  D’  O R L É A N S. 

Ah  ! que  mon  éppux  ; mais  votre  conieil  s’avance 
Et  je  dois  refpe&er  des  momens  précieux, 

Qu’au  prix  de  loue  mon  fimg  je  voudrois  plus  heure  ux. 


JL’ attentat  de  Versailles 


Le  ROI,  le  Maréchal  DE  BEAUVEAU , le  Comte  D 
MONTMORIN  , NEKRE  , jfc  Due  PE  QUICHE 
CALONNE. 


L E K O- 1 ' à fes  miniftres . 

S U r vos  fronts  abattus  je  juge  de  forage  ; 

Que  devient  aujourd’hui  ce  fuperbe  laugage  ! 
Afliirant  'tout  prévoir  , étant  ton  jours  furpris , 

Tout  prêts  à commander  alors1  qu’on  eli  fournis  5 
Pétruifant  mon  pouvoir  en  vantant  ma  puiflânee , 
Et  flatteurs  eonfômmés  trompant  ma.  confiance. 

Le  Comte  DE  MONTMORIN. 
Sire  , le  peuplé  'encor  n’a  point  trahi  fa  foi  , 

Il  refpefte  dans  vous  , & fort  maître  , & fon  roi  , 
Et  de  l’auttorite  'l’antique  & 'fairtt  ufage  yu; 

De  votre  augufte/fang  doit  être  l’apanage  5 
Paris  veut  feuferhent , ail  fein  de  fes  ihieK  , 

Voir  fon  roi  ramener  ^abondance  la  upaix  5 
Ecarter  de  fes  murs  Jes  difeordes  civiles  , 

Et  donner  par  fa  voix  l’eXemule  aux  autres:  ville?, 

L E R O I. 

Pour  joujr-Hës  débris  de  mon  Autorité  , . 

Joignez  la  perfidie  à l’ imbécillité.  i h 
Voilà  ce  produit  ce  ton  académique  , 

Qui  lé  croit  propre  à tout , même  à la  politique  ; 
Et  qui  , de  fqrrvérnis  couvrant  tousTes.  Héfauts  * 
Donne  pour  clair  l’obléur , veudreffdré  vrai  le  faux. 
Ma u repas  , abufanr  de  ma  fimple  jsuneffe.,  a 
Employa  le  premier  cette Tuhefte  adn/ffé', 

M’offrant  dans  l’avenir  un  chimérique  appui  , 

J1  prépara  I’abyibe  ou  je  tombe  aujourd’hui. 

( Regardant  Jes  mïnijlres. 
Et  de  fes  luccefléurs  le  coupable  langage  ? 

A de  l’état  enfin  confommé  le  naufrage. 

Oui,  j’obéis  en  brave  à dg  lâches  conièils  $ 
Puifiai-jt  au  moins  fervir  d’exemple  à mes  pareils 
IVlafs  fin-îquCéciairés  par  mon  expérience, 


CV 


Tragédie* 

Puilïènt  mes  héritiers  au  trône  de  la  France  ï 
Voyant  quel  eft  mon  fort  , connoître  le  danger 
D’admettre  à fes  confeils  le  perfide  étranger. 

•'  i ::  ’ n • •'  : zbm  îi;  .-<n  / /. 


S C E N E V. 

\ w.v  < V*  ,1  * * •.  - • W;.  * V 

LE  ROI , le  duc  D’ORLEANS  * le  maréchal  de  BEAU- 
VEAU  , le  comte  de  MONTMORIN  , le  duc  DE 
GUICHE  , CALONNE  , NEKRE^ 

. 

Le  Duc  D’ORLEANS  , fe  jetant  aux  pieds  du  roî. 
jA.HÎmonroi. 

L E R 0 ;I  ,.  le  rëiçyant.  2 


Levez- vous , allez  , je  vous  pardonne.., 

Malheureux  ! ignorez-vous  le  poids  d’une  couronne^ 
Cependant  évitant  un  trop  jufte  courroux  , 

Que*  la  mer  dès  ce  jour  me  fépare  de  vous. 

"fff1  ‘■."-•-r  — r-r.  ij»  1 ‘ »■■■'. 


SCENE  VI. 

Ty  t • • * 

LES  PRÉCÉDENS  , la  REINE  éehappant  aux  aflaffins 
qui  arrivèrent  à fon  lit , au  moment  où  elle  en  fortoir, 
fuivie  de  la  marquife  DE  TOURZEL  , conduifant  le 
DAUPHIN  & MADAME,  fille  du  roi. 


M 


LEROI. 

Adame  , en  quel  état  % 

LA  REINE. 

On  en  Veut  à ma  vie. 


Le  Duc  DE  GUICHE  , mettant  la  main  à fon  épée» 
Ah  ! tout  mon  fang  avant  qu’elle  yous  tyit  ravie. 


SfÎÉ  L’attentât  de  Verfailles , &ç» 

LE  R O I,  A LA  R E 1 N Ê. 

( Au  duc  de  ' 6 lâche.  ) 

Demeurez  près  de  moi.  Vous  , monfieur , il  fuf£t  9 
Pour  îe  fa  lut  df  tous  s’il  fallut  .qu’un  pérît  r 
Je  connôis  mes  devoirs , & dans  mon  rang  fublime  , 
à moi  qu’appartient  d’être  cette  viftime» 

( On  entend  battre  la  générale.  (,e  marquis  de  la  Fayette  i 
que  l’on  a été'  réveiller  , paroft  d’un  côté  du  théâtre  , à la 
tête  des  ci-devant  gardes. françaifes  ; de  l’autre  côté  s' avan- 
cent fes  44pUtés  des  états  t nommés  pour  accompagner  le  roi  > 
parmi  lef quels  on  dijiingue  k comte  de  Mirabeau . ) 

(Le  dauphin  effrayé  fe  fete  dans  tes  bras  de  fon  pérc.  ) 

X Les  troupes  enveloppent  la  famille  royale  , & l’emmenent  ; 
les  députés  les  Jïiivent  1;  excepté  Mirabeau.  ) 


Le  Comte  DE  MIRABEAU,  feu?. 


O u s , fans  perdre  îe  temps  en  regrets  inutiles , 
Cherchons  des  inftrumens  fous  ma  main  plus  dociles  j 
mes  hardis  projets  une  fois  parvenu  , 

Peu  m’importe  qu?après  Mirabeau  iôit  connu* 


